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Jb remplis aujourd'hui une promesse faite il y a 
presque trois ans. Dans ma brochure Introdudion to 
fhe TeacMng of Living Languages, je disais : 

^^ The best book to use in schools is the volume of 
Fables of La Fontaine. Thèse fables fumish to tho 
teacher an inexhaustible source of conyersation on ail 
subjects^ and are clothed in the most delightful of 
poetry. It is unpardonable to employ any other book 
in teachingy if one haa not at the same time La Fon- 
taine. I refer my reader to the two chapters on La 
Fontaine in Causeries avec mes Élèves, and also to the 
nine or ten Fables which are studied there. He wiU 
see what is the value of La Fontaine^ and how he must 
be understood and presented to the pupils, making the 
fable examined prolific by the calling up of numerous 
thoughts which thèse fables inspire. 

^' ** To aid my coUeagues^ I shall publish next year a 

course on La Fontaine. The volume will comprise 
about fif ty fables^ studied as are those which are in the 
Causeries.^' 

Cependant le La Fontaine que je publie aujourd'hui 
n'est pas l'exécution de mon plan primitif, c'est-à-dire 
• une étude littéraire des fables. Après réflexion, il m'a 

y^ semblé que les Causeries suffisaient pour guider les pro- 

fesseurs dans cette partie importante de leur enseigne - 

f^ ment. D'autre part, les personnes qui se servent de 
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mes oiiyrages dans leurs classes ont souyent appelé 
mon attention sur les difficultés que présente le texte 
des fables. Il faudrait^ disent-ils^ un commentaire et 
des notes^ qui fissent comprendre le fabuliste^ qui le 
missent à notre portée et à celle de nos élèyes. 

C'est pour répondre à ce besoin que je publie le pré- 
sent volume. 

Il ne renferme que soixante-dix f ables, prises parmi 
les plus grandes du maître. Quatre ou cinq gros vo- 
lumes seraient nécessaires pour les embrasser toutes. 
Mais ce petit nombre suffit. Ceux qui les auront étu- 
diées pourront dire : nous connaissons La Fontaine. 

L'ouvrage contient, pour chaque étude, trois parties : 
une introduction à la fable, la fable elle-même, un com- 
mentaire et des notes. 

L'attention la plus scrupuleuse a été donnée au texte 
de la fable. C'est, sauf les vieilles formes, la repro- 
duction du manuscrit de La Fontaine. J'ai suivi en 
cela Doré et le baron Walckenaër. 

Quant aux notes, elles m'ont coûté beaucoup de 
travail et de nombreuses recherches. J'ai confiance 
qu'elles auront levé toutes les difficultés que présente 
la langue du poète. 

Les vers anglais qui sont reproduits dans les notes 
appartiennent à la traduction de M. E. Wright. 

Le caractère original du livre réside surtout dans les 
introductions qui précèdent chaque fable. Ce sont des 
extraits des grands écrivains. 

Dans l'œuvre de celui que M. Taine appelle notre 
Homère, dans cette grande épopée française, on ne voit 
trop souvent que des animaux et des plantes, un loup. 
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un ftne, un renard^ ou un chêne et un roseau. O'est 
ne pas comprendre la pensée et le dessein du génie qui 
créa cette " comédie à cent actes divers/* Il ne veut 
pas qu'on traite ses fables comme des badineries. ^^ Elles 
ne sont telles qu'en apparence^ dit-il ; car, dans le fond, 
elles portent un sens très-solide. Et, comme par la dé- 
finition du point, 4^ la ligne, de la surface, et par 
d'autres principes très-familiers, nous parvenons à des 
connaisances qui mesurent enfin le ciel et la terre, de 
même aussi, par les raisonnements et les conséquences 
que l'on peut tirer de ces fables, on se forme le juge- 
ment et les mœurs, on se rend capable des grandes 
choses." 

N"e voir que des animaux et des badineries dans La 
Fontaine, c'est faire tort au poëte, comme font tort à 
Rabelais ceux-là qui ne cherchent dans son œuvre puis- 
sante qu'un amusement honteux. L'auteur de Gargan- 
tua et de Pantagruel nous enseigne comment lire les 
maîtres quand il dit dans son prologue : 

'*I1 faut soigneusement peser ce qui est déduit dans 
le livre. Alors vous connaîtrez que la drogue qui y est 
contenue est bien d'autre valeur que ne promettait la 
boîte. C'est-à-dire, que les matières y traitées ne sont 
pas aussi folâtres que le titre le prétendait. . . . N'avez- 
vous jamais vu un chien rencontrant un os à moelle ? 
c'est, comme dit Platon, la bête la plus philosophe du 
monde. Si vous l'avez vu, vous avez pu noter avec 
quelle dévotion il guette l'os, avec quel soin il le 
garde, avec quelle ferveur il le tient, avec quelle affec- 
tion il le brise, avec quelle diligence il le suce .... quel 
bien prétend-il obtenir ? Rien de plus qu'un peu de 
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moelle. H est vrai qu'un peu de cet aliment est plni 
délicieux qu'une grande quantité de tous les autres." 

Pour conduire les élèves à ouyrir la boite de La Fon- 
taine^ comme Babelais voulait qu'on ouvrit la sienne, 
pour leur inspirer le désir de briser l'os et de sucer la 
moelle, j'ai appelé devant eux des immortels et de 
grands contemporains, comme Horace, Euripide, Plu- 
tarque, Shakspeare, Molière, Montaigne, La Bruyère, 
Emerson et Béranger. Placés au vestibule du temple, 
ils élèveront la pensée du lecteur des fables, et le pré- 
pareront à entrer dignement dans le sanctuaire du fa- 
buliste. 

Aux professeurs qui font usage de mes autres ou- 
vrages, je conseille d'introduire La Fontaine dans les 
classes après les Causeries avec mes élèves, ou après les 
Petites causeries. Peut-être trouveront-ils utile aussi 
de le mettre sur leur programme à côté des Entretiens 
sur la grammaire. Quant aux écoles qui n'ont pas 
encore adopté les CauserieSy elles pourront employer les 
Fables dans leur enseignement le jour où leurs élèves 
seront en état de les comprendre. La Fontaine est de 
tous les auteurs français celui qui initie le mieux les 
étrangers au génie de la langue française. Aucun 
établissement d'instruction n'est trop élevé pour le re- 
cevoir sur son programme. Les étudiants des Collèges 
y trouveront un riche aliment pour leur esprit et les 
plus hautes leçons de l'art et du goût. 

Puisse mon travail contribuer à faire connaître et 
aimer de la jeunesse américaine le plus charmant poète 
de France ! 

yjtw TOBK, le 1 juin 1877. L. S. 
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L 

LA. GI0ALE ET LA FOUBMI (1, 1). 

Lb8 cigales sacrées et harmonieuses. 

Plutarque, 

Sans l'accompagnement dn chant de la cigale, le 
tremblotement de l'air en été, an soleil, et pendant la 
grande chalenr, est comme nne danse sans musique. 

J. Joulert. 

Allez à la fourmi, 6 paresseux ; considérez sa con- 
duite et apprenez à devenir sages ; 
Puisque, n'ayant ni chef, ni maître, ni prince. 
Elle fait néanmoins sa provision durant l'été, ot 
amasse pendant la moisson de quoi se nourrir. 

Salomon. 
Vous que tient endormis une lâche paresse, 
Frétez l'oreille à ma leçon. 
Travaillez, oisive jeunesse ; 
Il faut que le labour précède la moisson ; 
Vivez bon économe et ménagez le vôtre. 
Faire autrement, c'est Dieu tenter ; 
Et jamais il ne faut compter 
Pour ses besoins pressants sur la bourse d'un autre. 
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H ne se faut jamais moquer des misérables : 
Gar qui peut s'assurer d'être toujours heureux P 

La Fontaine. 

À la pitié, mortel, ne ferme pas ton cœur. 

Tu n'aurais plus le droit, quand viendrait le malheur. 

De la réclamer pour toi-même. 

Jf. Viennet. 

La libéralité ne ruine personne. 

Vauvenargues. 

He hath a tear for pity and a hand 

Open as day for melting charity. 

Shakspeare. 

Donnez, riches I l'aumône est sœur de la prière. • • . 
Donnez ! afin que Dieu, qui dote les familles, 
Donne à vos fils la force, et la grâce à vos filles ; 
Afin que votre vigne ait toujours un doux fruit ; 
Afin qu'un blé plus mûr fasse plier vos granges ; 
Afin d'être meilleurs, afin de voir les anges 
Passer dans vos rêves la nuit 1 

Donnez 1 il vient un jour où la terre nous laisse. 
Vos aumônes là-haut vous font une richesse. 
Donnez 1 afin qu'on dise: "Ha pitié de nous." 
Afin que l'indigent que glacent les tempêtes, ^ 
Que le pauvre qui souffre à côté de vos fêtes. 
Au seuil de vos palais fixe un œil moins jaloux. 

Donnez I pour être aimés du Dieu qui se fit homme. 
Pour que le méchant même en s'inclinant vous 

nomme. 
Pour que votre foyer soit calme et fraternel. 
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Donnez I afin qu'un jour à votre heure demièiOi 

Gontre tous vos péchés vous ayez la prière 

D'un mendiant puissant au ciel I 

F. Hugo. 

La cigale, ayant chanté 

Tont réte, 
Se trouva fort déponrvtie 
Quand la bise fut venue : 
Pas un seul petit morceau 

De mouche ou de vermisseau. 
Elle alla crier famine 
Chez la fourmi sa voisine, 
La priant de lui prêter 
Quelque grain pour subsister 10 

Jusqu'à la saison nouvelle. 
Je vous paierai, lui dit-elle. 
Avant l'oût, foi d'animal, 
Litérêt et principal. 

La fourmi n'est pas prêteuse : 16 

C'est là son moindre défaut. 
Que faisiez-vous au temps chaud î 
Dit-elle à cette emprunteuse, — 
Nuit et jour à tout venant 
Je chantais, ne vous déplaise. — 20 

Vous chantiez I j'en suis fort aise. 
Eh bien I dansez maintenant. 

8. 8ô Prouva, Le verbe trowcer vient du latin tubbabb, qni 
fignifie remuer, puis cherclier en remuant, enfin trouver. Voua 
voyez que rem/aer et chercher conduisent â Prouver : cherchez et 
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Tons trouTerea. Mais pour cela, cherchei longtemps, s^ la ÎÊni, 
eherchez bien, remuez tout. 

8e trouva fort dêpawnoue. Elle trouva la chose : yéritable dé- 
eouverte, car elle n'avait pas soupçonné Jusqu'à cette heure 
qu'elle serait dépourvue l'hiver, quoiqu'elle n'eût rien fait pour 
se pourvoir. Elle n'y avait pas pensé. Penser Â demain au- 
jourd'hui, ou à l'hiver pendant l'été, c'est prévoyance. 

8, 4. /80 trowùo. N'admirez-vous pas la force expressive de ce 
prétérit défini ? et celle du passé antérieur yW mihm f Elle ifem 
trowoêe dépourvue quand la bise est tenue serait bien pauvre- 
ment dit (voii les Entretiens, 26, 88 et 84). 

4. Bise, Vent du nord, ou plutôt du nord-nord-est, lequel est 
très-sec en France. Il est froid et piquant. U Aquilon est aussi 
le vent du nord, mais non pas celui du nord-est ; il est violent : 
c'est lui qui déracine le chêne superbe (voir xii, 10). 

5. Pas un seul, etc. Ne présente pas la négation ne. Pas em- 
ployé sans ne peut-il être négatif ? Oui, par exception. " La 
rapidité du discours, dit M. Littré, a amené cette manière de 
s'exprimer qui fait sous-entendre la négation et le verbe." La 
phrase complétée ici serait : elle n'avait pas un seul, etc. 

Morceau, En vieux français mobsel, et en bas latin mob- 
6BLLX7M, un diminutif du latin liOBSUM (de MOBDEBB, mordre). 
C'est ce qu'on enlève en mordant, une bouchée. De là viennent 
les autres significations de morceau, partie détachée d'un corps 
Bolide, etc. L'allemand présente une semblable dérivation : 
BBissEN, mordre ; bisbibn, morceau ; ms bissohbn, un petit 
peu. 

5. 6. Quelle force de négation I une mouche, un vermisseau, 
si peu de chose 1 et pas un morceau de cela, pas même un petit 
morceau 1 non, pas un seuL Cest la famine, en vérité. 

6. Vermisseau, Petit ver de terre ; vient de VBBMiCEiiLUB, 
diminutif de vebmis, vbb. Cest ainsi que arbrisseau est le di- 
minutif de arbre, 

La Fontaine se trompe ici : les cigales ne mangent pas d'in- 
ieetes Elles se nourrissent de la sève des arbres. 

7. Fiimine est plus que disette : celle-ci signifie rareté d'ali 
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ments ; fcmwne est ftbsenoe d'aliments. CTest bien la eas pofu 

lacigala 

8. V<Mm, La synonymie de «0M» et de procAolfi est grande. 
Voisin vient de yicinub, dérivé de Yicus, qni est une me on nn 
village. Cela signifierait donc qni est de la même me on du 
même village. Prochain est tiré de proche^ lequel est f onné de 
FBOFnjB, comparatif de fbofb, près. D'après l'étymologie, le 
sens des deux mots ne diffère guère. Il semble qu'il y ait 
dans prochain une idée de mouvement qui n'est pas dans wMn, 
Ce qui eeX prochain approche, ou bien nous en approchons. Re- 
marquez cette distinction: il sent sa mort prochaine; l'année 
prochaine ; un danger produûn. Badne dit : J'ai lu dans ses 
regards sa prochaine vengeance. — ^Une montagne voisine du 
Rhin ; il demeure dans la maison voisine.— La fourmi est la 
voisine de la cigale ; mais, dans une autre fable, La Fontaine dit : 
L'ours s'en va dans la îot^ proehame, 

9. Prêter. Comparez prêter et emprunter, prêtewr et emprun- 
iefur, prêt et emprunt, eréaneier et dSnteur, erêanee et dette, 

Cest une bonne créature vraiment. EUe no demande pas 
qu'on lui donne. Elle ne rendra pas peut-être ce qui lui sera 
prêté, mais, bien sûr, elle est de bonne foi, et croit qu'elle 
pourra restituer un jour, et ce n'est pas pour tromper qu'elle dit 
foi d'anhnal (vers 13). 

10. Quelque ffroAn, Elle demande un seul grain : preuve de 
son imprévoyance. Les emprunteurs et les imprévoyants se 
croient sauvés, quand ils sont hors d'embarras pour le moment. 

12. Paierai, Le futur de payer s'écrit parferai, paierai ou 
pa^ai, et le conditionnel payerais, paierais ou pa/lrais. On a 
de même au présent de l'indicatif Upaye et Hpaie; Repayent et 
Us paient. Toutes les autres formes de ce verbe gardent l'y. 

13. ont ou août. Prononcez ou, dit M. Littré. Cest ici le 
temps de la moisson. 

Remuez votre champ dès qu'on aura fait l'oût (xxi, 10). 
14 Principal, On dit plus souvent le cop^ta^. 
15. Pas. Du latin fassxtb, jmpas. Cest quelque chose, c'est 
l'espace qui se trouve d'un pied & l'autre, quand vi marcha. 



6 FABLES DE LA FOKTAINE. 

UnMi» une miêUê, une ffouiiê,xai rien (en latin bb8, ehoie}, lu 
point, tout cela est quelque dhose. Pas, brin, etc. sont donc 
te affinaftfeioiis d'abord : ayoir nne ffoutte à boire, une miette à 
naoger» ate. Mais c'est si peu de chose qu'on a trouyé ces 
mots merreOlefoseraent propres à fortifier la négation. Ajou' 
tss-7 fM, et les refus que tous ferez seront forts, car vous ref u 
■ères mâma la plus petite chose : n'avancez pœ; ne parles 
point; TOUS n'en anrea rien; vous n'en aures miette; il n'y voit 
goutte. Naturellement, plus petite est la chose refusée ou niée, 
plus forte est la négation. C'est ainsi que pas est une nation 
Buôns forte qwt peint, car un point (.) est aussi peu que ixwsible. 
En outre pokit est une négation absolue. Ne dites pas : elle 
n'avait point une seule mouche ; dites pas une seule mouche, ou 
point de mouche, n n'y a pas une étoile au ciel, et il n'y a point 
d'étoile an oiel sont deux expressions très-synonymes. 

16. Moindre défaut, La Fontaine est Juste et ne se montre 
nullement dans cette fable l'admirateur de la fourmi, quoiqu'il 
entende donner une leçon à la cigale et aux imprévoyants. La 
fourmi à de plus grands défauts que de ne pas prêter : nous la 
voyons Â la fin de la fable sans pitié, sans cœur, et se moquant 
de celle qui meurt de faim. 

18. Mmprunteuee, Non *• seulement elle empruntait, mais 
c'était son habitude d'emprunter. Là est le mal. C'était une 
emprunteuse, 

Vk À tout venant, X tout le monde, à tous ceux qui venaient 

Night and day to each new comer 
I sang, by your leave, 

dO. Ife vous déplaise. " Formule qui se dit comme une sorte 
d*excuse : que cela ne vous déplaise pas." — Littré, 

dl. Aise, Un synonyme de content. Mais le contentem>ent est 
intérieur et plus tranquille, tandis que Faise se manifeste et est 
plus vive. On dit : il est content, il a le cœur content. " Adieu 1 
vis content et heureux." Yoi/taibe. — ^n est transporté d^aUe, il 
tressaille éPaise, U ne peut dormir d^aise. Quand on est simple* 
ment content, on n'est pas agité et on ne dort que mieux. — Bavi 
est un autre synonyme ; c'est faise au superlatif, le comble de 
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tmtiê. Celui qui est raii est eomme porté an del, tellement 11 
est ai^e; U est otio» angeê, Suivant Totre sentiment, dites dcmo 
à vos amis ; je suis eont$rU de vons voir, bien aM$ de tous voir, 
ra/ûi de vous voir, aux anges de vons voir. Ces deux dernières 
formules sont tout à fait synonymes. Elles sont fortes : n'en 
abusons pas. 

Voir une étude sur cette fable dans les PeHUi eaui&rieê. 



LE CORBEAU ET l^E RENARD (I, 2). 

La flatterie est nn oommerce honteux qni n'est utile 

qu'an flatteur. 

Za Bruyère^ 

Si nous ne nous flattions point nous-mêmes^ la flat- 
terie des autres ne nous pourrait nuire. 

La Rochefoucauld* 

La flatterie est une fausse monnaie qui n'a de cours 

que par notre vanité. 

Idem. 

Quelque bien qu'on nous dise de nous on ne nous 

apprend rien de nouveau. 

Idevri. 

But when I tell liim^ he bâtes flatterers, 
He saySj he does^ being then most flattered. 

ShaJespeare. 

Supprimons en nous l'amour-propre et la présomp- 
tion. Ce sont là nos premiers flatteurs^ ceux qui font 
de nous une proie plus facile et toute prête pour les 
flatteurs embusqués à notre porte. Si^ dociles à la 
voix d'Apollon^ nous sommes convainous de l'excel« 
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lence du ^'Connais-toi toi-même/' et de la singalièrv 
utilité qu'il peut offrir à chacun, si nous nous atta- 
chons à bien étudier notre nature, si nous nous ren- 
dons compte de la manière dont nous ayons été élevés 
et instruits, nous y verrons le mélange de tant de 
milliers d'imperfections, de tant d'actes mauvais ac- 
complis au hasard, de tant de discours et de senti- 
ments blâmables, que nous ne donnerons guère de 
facilité aux flatteurs pour nous marcher sur le corps. 
Nous sentirons le besoin, non pas d'un ami qui nous 
donne des éloges et dise du bien de nous, mais d'un 
censeur rigoureux et armé de franchise qui nous re- 
proche notre perversité intérieure. Car dans le grand 
nombre, il y en a bien peu qui aient le courage de dire 
toute la vérité à leurs amis plutôt que de leur faire 
plaisir. 

Plutarque. 

De même que les vers qui rongent le bois attaquent 
de préférence celui qui est tendre et délicat, de même 
le flatteur s'abat sur les naturels généreux, bons, hu- 
mains, et c'est à eux qu'il s'attache pour y trouver sa 

nourriture. 

Idem, 

n y aurait une espèce de férocité à rejeter indiffé- 
remment toute sorte de louanges ; l'on doit être sensi- 
ble à celles qui nous viennent des gens de bien, qui 
louent en nous sincèrement des choses louables. 

La Bruyère, 

Maître corbeau, sur un arbre perché, 
Tenait en son bec un fromage. 
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Maître renard, par l'odeur alléché^ 

Lui tint à pen près ce langage : 
Hé 1 bonjonr, monsîenr du corbeau. S 

Que vous êtes joli I que vous me semblez beau l 
Sans mentir, si votre ramage 
Se rapporte à votre plumage, 
Vous êtes le phénix des hôtes de ces bois. 
A ces mots le corbeau ne se sent pas de joie ; 10 

Et, pour montrer sa belle voix, 
n ouvre un large bec, laisse tomber sa proie. 
Le renard s'en saisit, et dit : Mon bon monsieur. 
Apprenez que tout flatteur 
Vit aux dépens de celui qui l'écoute : 15 

Cette leçon vaut bien un fromage, sans doute. 

Le corbeau, honteux et confus, 
Jura, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendrait 

plus. 

1. JfalUre, " Se dit familièrement quand on parle de gens de 
eondition peu relevée. Cest dans ce sens que La Fontaine a 
donné à quelques anlmanx la qualification de maître." — LUtrê, 

2. £hi êon hee. Dans son bec serait plus exact. En et âanê 
ne s'emploient pas indifféremment. Dcms est plus précis, en 
est plus vague. Cest pour cela que danè est toujours accom- 
pagné de l'article, de l'adjectif possessif ou d'un autre détermi- 
natif. Avec en on détermine rarement. Remarquez le sens 
précis de da/M et le vague de e?» ; il est en ville, dans la ville ; U 
se promène en voiture, danè la voiture ; il demeure en Amé- 
rique, dans l'Amérique du sud. Cependant la synonymie est 
grande, et souvent c'est l'oreille qui décide entre dcme et en* 
** Le jeune homme est vain dcma ses discours, volage en ses dé- 
■In," dit Boileau. 

8. AUkhê. Attiré par quelque appât. AUéeher n'a auem 

1* 
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rapport avec lêeher. Il Tient du latin allbotabi^ fréqiMnta 
tif de AliLiCBBB, attirer (en anglais TO aLlube). 

5. Se. Interjection qnl sert ft appeler. Prononcessl. M. 
Littrê ne vent pas voir de différenoe entre M et èh, parce que 
la prononciation eet la mdme. Il dit cependant que hi est l'ia- 
terjection qui sert â appeler. Da reste bien des personnes pro- 
noncent le h de ?ié, et il est difficile de ne pas le faire, quand on 
appelle de loin, quand on crie kê ! 

6. Joli, beau, Db diffèrent : nous admirons le hmu, le joli 
nous plaît. Kous plaçons haut ce qui est heau, nous avons du 
plaisir devant lejcU, Ce qui caractérise le "beau, c'est non-seule- 
ment l'ordre, la perfection, c'est aussi la grandeur, la force. Le 
jcU n'a pas 1^ grande grandeur, si je peux ainsi dire, la grande 
force, n n'inspire pas le même respect que le beau. C'est une 
petite beauté, qui se laisse approcher plus facilement, qui charme 
et qui attire. L'océan, le Mont Washington, le chêne séculaire, 
le lion du désert sont bea/tix, non jolis. Une prairie émaillée de 
fleurs est jolie ; cette petite fille aussi est ti^B-joUe, n 7 a de 
jolies chansons ; mais une,^0^ épopée, ou miej^ tragédie, cela 
n'existe pas : l'épopée et la tragédie doivent êtie grandes et 
beUes, Dans le vers de La Fontaine, il 7 a gradation àejoïi à 
beau. Le renard semble dire : Vous me plaisez et je vous ad- 
mire. 

7. Bani menHr, U est caractéristique du menteur de dire qu'il 
ne ment pas. 

8. 8e rapporter. Signifie avoir de la ressemblance. 

9. Phêniœ, Oiseau fabuleux, unique en son espèce, lequel, di- 
sait-on, vivait plusieurs siècles, et qui brûlé, renaissait de sa 
cendre. Au figuré, comme ici, c'est un personnage unique en son 
genre et supérieur aux autres. 

10. SiB RaTIEN, OTBBBET "WTTB FRAIS8. 

Jfe 8ê ierU pas, Qallidsme : il est hors de soi par la joie qu'il 
a d'être flatté! ''Je suis dans une colère que je ne me sent 
pas."— jroMdftf. 

18. ffen saMi, Ne confondez pas saisir et se saisvr. Saisir, 
ce n'est que prendre avec vivacité, tout â coup ; se saisir, c'est 
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prendre pour soi, ott ee xendie maître. Le mieid m mttU Titi- 
ment du fromage. Dites dono : il allait fiapper moii «mi« Je 
saisis son bias ; il était f oiieux, je me saids de lui et le doublai - 
il saisit sa main et la baisa. 

Mon bon monsieur. Quel changement de ton 1 On frappe fa- 
milièrement sur l'épaule de quelqu'un quand on Itd dit mon hcn 
monaiewr. Tantôt le flatteur faisait une révérencOf en disant 
monriewr du corbeau, 

14 FUUteur. Rapproches Jlotf «un flatter, flatterie; dupe^ dn- 
per, duperie; trompeur, tromper, tromperie, 

18. L'y, n veut dire qu'on ne le prendra plus U, dans eeile 
occupation, dans cet état d'esprit, écoutant la flatterie et se lala» 
sant tromper par les flatteurs. Il 7 a tout oela dans y. 

Pensez-vous qu'on ne l'y prenne plusT Les corbeaux sont 
plus sages que nous, si une seule leçon suffit pour les corrigef 
de la vanité. 

Voir cette fable étudiée dans les Ommrieê m$ù mm Ui99$, 



UL 

LA QBENOUILLE QUI VEUT SE FAIRE AUSSI GROSSB 

QUE LE BŒUF (1, 8). 

C'est posséder les biens que savoir s'en passer. 

Regnarâ. 

Maxime : Begarder an-dessons de soi, non an-dessoi^ 
c'est l'art d'être heureux. 

L'envieux maigrit de l'embonpoint d'antml 

Soraeê. 
Quoi ! toujours ce noir attelage I 

Disait à son époux la marquise Doris. 

La duchesse Olotilde a six beaux cheraux gris : 

Je yeux un semblable équipage. 
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n y a peu de femmes qui n'aient la manie f oriense 
de Yonloir paraître plus qu'elles ne sont, et cette 
aveugle émulation, qui les porte à vouloir égaler le 
luxe de celles qui sont au-dessus d'elles, est la plus 
fréquente source de la ruine des familles. 

E* Pelletan. 

Du moment que la folie de la magnificence a faussé 
l'opinion, qu'une nouvelle étiquette classe la société, 
non en raison de la probité et du talent, mais en raison 
de la représentation et de la surface, chacun naturelle- 
ment cherche moins à être qu'à paraître. 

Id&ïïi, 

Se croire un personnage est fort commun en France : 
On y fait l'homme d'importance. 
Et l'on n'est souvent qu'un bourgeois. 
C'est proprement le mal françois ; 

La sotte vanité nous est particulière. 

La Fontaine. 

(Damasippe à Horace :) Tu bâtis, toi, un petit bout 

d'homme, à la façon des géants Et Mécène, à 

qui tu ressembles si peu, n'est pas à l'abri de ton pla- 
giat ; tu le copies en toute chose, ô chétif, et tu te 
travailles pour égaler sa grandeur. Écoute. 

Dans l'absence d'une grenouille, un bœuf, sous son 
pied, avait écrasé ses filles. L'une d'elles, échappée 
au carnage, le raconte à sa mère. '' mère, une bête 
énorme a tué mes frères et mes sœurs. — Et de quelle 
taiUe était la bête ? disait la mère en se gonfiant ; était- 
dïe aussi grosse que me voilà ? — ^Elle était cent fois 
plus grosse. — ^Était-elle ainsi ? ajoute la grenouille, 
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l'enflant et s'enflant toujours. — mère^ prenei gude^ 

vous crèverez avant de l'égaler.** 

Horace, voilà ton imaga 

Horace. 

Une grenouille vit un bœuf 
Qui lui sembla de belle taille. 
Elle, qui n' était pas grosse en tout comme un œui^ 
Envieuse, s'étend, et s'enfle, et se trayaille, 
Pour égaler ranimai en grosseur ; 6 

Disant : Begardez bien, ma sœur ; 
Est-ce assez t dites-moi; n'y suis-je point en- 
core? — 
Ifennî. — M'y voici donc? — Point du tout.— 

M'y voilà ï — 
Vous n'en approchez point. La chétive pécore 
S'enfla si bien qu'elle creva. 10 

Le monde est plein de gens qui ne sont pas plus 

sages: 
Tout bourgeois veut bâtir comme les grands sei- 
gneurs, 
Tout petit prince a des ambassadeurs. 
Tout marquis veut avoir des pages. 

2. Ta/UU. V. La longueur du corps : U a la UMe des géants, 
il a plus de six pieds. 2''. Hauteur et grosseur des anlmanx, 
comme ici : c'est l'anglais sizs. 

4. 8e travaiiïe. Gradation sur les deux autres verbes ; signi- 
fie faire de très-grands efforts. Elle pouvait s'étendre, môme 
l'enfler raisonnablement, sans faire ces efforts excessifii qui 
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fUDldBQTOit la catastrophe. Cela ne reat pas dire que tous f eopsi 
bien de vous enfler : non, Soyea naturel. 

8. Nenni, Non. C'est familier, et. souvent plein de ckarme. 
On dit beaucoup nenni da, et oh/ que n&nml 

Voici et v&Oà sont très-bien employés ici. On dit voici de ce 
qu'on va dire ou faire, et voilà de ce qu'on vient de dire ou de 
faire. La première fois, quand sa sœur a dit nenni, la grenou- 
ille répond m'y voiei, e'est-à-dire, regardes, je vais être grosse 
comme le bœuf, et puis elle fait un grand effort. Après, quand 
sa sœur a répliqué point du Pmt, elle fait un nouvel effort, et» 
cet effort fait, elle s'écrie : m'y voUà. Vous comprenez que y 
bignifie ici au point qtûdU tt efforce û^aXtdndre^ c'est-à-dire, â éga- 
ler le bœuf en grosseur. 

9. FoiikJt. Cest bien le cas d'employer la négation forte ; jmm 
serait absolument impropre ici (voir i, 15). 

Pécore, Bête. Au figuré, personne stupide. Du latin fb- 
CORA pluriel de fbcitb, bête de troupeau. 

Ohêt^, l>e peu d'importance ou de peu de force. Ce mot 
est étymologiquement le môme que captif, car éhétiîf et eoffiUif 
viennent également de caftivus, prisonnier. Le passage d*une 
idée à l'autre est naturel : captif, impuissant, misérable et faible. 
Le lion de La Fontaine dit au moucheron : 

Va-fen, chétîf insecte, excrément de la terre I 

Et il appelle le cerf chétif hôte des bois, parce qu'il a ri aux 
obsèques de la lionne. 

10. Oreiva* Employé ici au sens propre et primitif du mot : sa 
rompre par excès de gonflement. Un sac cfrlne quand on l'em 
plit trop. 

Voir la fable étudiée dans les (kmwriee avee mes Uète», 

IV. 

LE LOUP ET LE CHIEN (I, 6). 

Gràoe aux filles de mémoire. 
J'ai chanté les animaux ; 
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Peut-être d'autres héroa 
M'auraient acquis moins de gloire. 
Le loup, en langue des dieux. 
Parle au chien dans mes ouTrages. 

La Fontaine. 

La liberté consiste, non pas à avoir un bon maitrei 

mais à n'en avoir aucun. 

dcêron. 

La liberté n'est pas un de ces biens qui ne coûtent 

rien : si vous l'estimez beaucoup, il faut estimer peu 

tout le reste. 

Sénèque. 

On ne peut être libre et gourmand. 

Martial. 

Mon Terre n'est pas grand, mais je bois dans mon yerrei 

A. de Musset. 

Oh I l'avenir est magnifique ! 

Jeunes Français, jeunes amis^ 

Un siècle pur et pacifique 

S'ouvre à vos pas mieux affermis. 

Chaque jour aura sa conquête. 

Depuis la base jusqu'au &îte, 

Nous verrons avec majesté. 

Gomme une mer sur ses rivages^ 

Monter d'étages en étages 

L'irrésistible liberté 1 

Victor Hugù. 

Un loup n'avait que les os et la peau, 
Tant les chiens faisaient bonne gardei. 
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Ce loup rencontre un dogae aussi puissant que 

beau, 
Gras, poli, qui tf était fourvoyé par mégaxde. 

1/ attaquer, le mettre en quartiers, S 

Sire loup Teût fait volontiers : 

Mais il fallait livrer bataille ; 

Et le mâtin était de taille 

1 se défendre hardiment. 

Le loup donc l'aborde humblement, 10 

Entre en propos, et lui fait compliment 

Sur son embonpoint, qu'il admire. 

n ne tiendra qu'à vous, beau sire. 
D'être aussi gras que moi, lui repartit le chien. 

Quittez les bois, vous ferez bien : 16 

Vos pareils y sont misérables, 

Cancres, hères, et pauvres diables, 
Dont la condition est de mourir de fahn. 
Car, quoi 1 rien d'assuré 1 point de franche lipée I 

Tout à la pointe de l'épée 1 20 

Suivez-moi, vous aurez un bien meîUeur destin. 

Le loup reprit : Que me faudra-t-il faire î — 
Presque rien, dit le chien : donner la chasse aux 

gens 

Portants bâtons, et mendiants ; 
Flatter ceux du logis, à son maître complaire ; 36 

Moyennant quoi votre salaire 

Sera force reliefs de toutes les façons, 

. Os de poulets, os de pigeons ; 

Sans parler de mainte caresse. 
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Le lonp déjà se f oige une f âicité 80 

Qui le fait pleurer de tendresse. 
Chemin faisant, il vit le con dn chien pelé. 
Qu^ est-ce là? M dit-il.— Rien.— Qnoi I rien?— 

Peu de chose. 
— Idbis encor î — ^Le collier dont je suis attaché 
De ce qne vous voyez est peut-être la cause. — 36 
Attaché I dit le loup : vous ne courez donc pas 

Où vous voulez î — ^Pas toujours ; mais qu'im- 
porte? — 
Q importe si bien que de tous vos repas 

Je ne veux en aucune sorte, 
Et ne voudrais pas même à ce prix un trésor. 40 
Cela dit, maître loup s'enfuit, et court encor. 

1, 3. A wolf who was but skin and bone, 
So watchf ni had the sheep-dogs grown. 

8. Dogue, Gros chien de garde ; il a le nez écrasé et les lèvres 
pendantes. L'étjmologie de ce mot est l'anglais dog. 

4 PoliL n ne s'agit pas de sa politesse, mais de son poil qui 
est poU, c'est-à-dire, luisant. La santé et la bonne nourriture 
donnent ce poli au poil des animaux. 

Se fov/nayer. Cest perdre le bon chemin, se tromper de 
chemin. Vient du latin fobis hors et tia yole : être hors de la 
▼oie. 

Pwr mégarde, U n'avait pas pris garde au chemin dans 
lequel il était entré. Mêga/rde est im substantif qui n'est usité 
que dans cette locution pa/r mêgarde, U est formé de mes et 
garde. Mes est un préfixe qui a un sens privatif ou péjoratif. 
n est dérivé du latin imms, moins. Garde mesgarde, compté 
meseompie, eormaître meeeonnaUre, aUier mesàUier, etc. Mes du 
Fieux français est devenue mê dans la langue moderne : mé- 
gaide, mécompte, méconnaître^ eto. 
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0. Le mettre en qwvrHen. Cesi-ft-dlre en qnatre moiOMuis 
QUABTEB HDf» oomme dit l'Anglais. 

8. Mâtm (voir xicri, 47), 

Tome (voir iii, 2). 

10. L^àboréê hwnlblement. Cest l'exacte expression. On abordé 
un grand, an fort on nn maître, avec plus on moins de conrage, 
de déolsion ; on avec respect, humblement. Mais on aecœte f a- 
nûlièrement. Vons cuseaetee en route nn voyageur, et vous en- 
trez en conversation. L'étymologie n'indique pas de différence 
entre Im deux termes. Aborder vient de bord, et accoster de 
C06TA, qui est aussi le bord, le rivage. 

12. Wmbonjpoint. Formé de en bon point. Il est étrange qu'on 
n'écrive pas embofnpoiTii. Cest parce qu'autrefois on écrivait 
en trois mots en bon point. Mais alors, pourquoi ne pas écrire 
enbonpomt, ou plutôt l'écrire en trois mots comme anciennement? 
La personne qui a de l'embonpoint est un peu grasse. Est-ce 
l'anglais FLUMTiqfiSS? 

13. Il ne tiendra qu'à vous, U déx>endra de vous imiquement. 
14 Bepartit est le terme propre. Le seigneur Dogue sourit en 

appelant l'autre beau sire; il est prompt â la réplique, se moque 
des bois, et traite sans façon les loups de cancres et de pautyres 
diables. Tout cela est d'accord avec le sens de repartir. Ré- 
pondre ne conviendrait guère ici. On répond simplement, avec 
clarté, avec Justesse. Vous m'éclairez par votre réponse, La 
repa/rtie montre de l'esprit, de la finesse ; elle est prompte et 
à-propos, vive ou spirituelle. — Vous savez que répliquer, c'est 
réx>ondre ^ une réponse. 

17. Ca/ncre, Cest d'abord un détestable avare ; puis, comme 
ici, un individu sans ressources, qui va mourir de faim. Ce 
mot a la même origine que chancre, une ulcère disposée à 
s'étendre, et qui ronge ; c'est le latin gancéb. 

Hère, Terme de mépris : le hère n'est pas considéré. Vient 
probablement du latin Histus maître, peut-être de l'allemand 
HiBBB, qui signifie aussi midtre. En tout cas, le français a 
donné 21 ce mot un sens péjoratif, ce qui arrive souvent dans les 
langues. Ainsi bobs, le cheval de guerre en allemand, nous 
a donné bosse, mauvais cheval, qui n'a plus de force. 
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JHahk (sur oe tanne, yoir les MMreHenê, p. 03^ 

19. Franche Upée. Ce deinier mot doit ayoir deux p, Im 
franche Hppée est un bon rei>aâ qui ne coûte aucun argent. Ba 
effet une Hppée est comme ime boucliée ; c'est ce qu'on prend 
ayec la lippe. La 2^pp0 se dit de la lèvre inférieure, qu|md elle 
est grosse, ou trop aTancée. Le dogue a de bonnes lippées, 
franehemeni, sans rien payer. Lippe vient de l'allemand uim, 
lèvre. 

20. One fights for eyerj bit be swallows. 

24. Portante bâtone. Ces gens sont dangereux, et les men- 
diants sont importuns : le chien chasse les uns et les autres. 

Pariante, On écrirait aujourd'hui portant. 

27. Ihree. Une grande quantité : c'est une des significations 
de forée. " J'ai dévoré force moutons," dit le lion (xxvi, 26). 

Belitfe, Du bas latin belbviith, lequel se rattache â bble- 
YABB, relever. Cest ce qu'on relève de la table, les restes. 

29. Mainte (voiries Entretiens, p. 202). 

80. 8e forge unefUieité, U se crée dans son îma^atlon une 
félicité qui le fait pleurer de plaisir. 

84 Bncor, Les poètes ont la licence d'écrire ainsi oe mot 



Y. 

liA GÉNISSE, LA CHÈVRE ET LA BBEBIS, EN SOCIÉTÉ 

AVEC LE LION (I, 6). 

Ne nous associons qu'avec nos égaux. 

La Fontaine. 

Tâchez de n'être point sot^ de connaître la yie^ de 
n'être point dupe d'autrui ni de vous-même : voilà 
l'abrégé des conseils de La Fontaine. Il montre les 
faibles opprimés sans espoir de secours ni de vengeance- 
Il reconnaît que Jupiter a ^' mis deux tables au monde ; 
<iue l'adroit; le f ort^ le vigilant sont assis à la premiàre^ 
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et que les petits mangent leurs restes à la seconde.'' 

Bien pis, le plus souvent les petits serrent de festin 

aux autres. Au reste peu importe ^^qui tous mange, 

homme ou loup ; toute panse lui parait une à cet 

égard.'' Il est résigné, sait ce que vaut le roi lion, 

quelles sont les vertus des courtisans ^'mangeurs de 

guns," mais croit que les choses iront toujours de 

même, et qu'il faut s'y accommoder. 

n. Taine, 

Un ourson, grand joueur comme tous les enfants. 
S'était pris d'amitié pour gentille belette. 
Jouer ensemble était pour les deux une fête 

i)e tous les jours et de tous les instants. 
Elle mordait l'ourson à la jambe, à la tête ; 
n semblait désarmé de griffes et de dents, 
n grandit sans changer d'humeur et de manie. 
On voit chez les humains peu de ces bétes-là. 
Mais il devint plus lourd ; et sur sa pauvre amie. 
Un jour, sans le vouloir, dans sa grosse folie. 

Si lourdement il retomba. 

Que sous sa large patte elle resta sans vie. 

Jouer avec les grands aux petits fait envie ; 

Mais le jeu n'est pas sûr, croyez-en mes conseils ; 

Ne jouez qu'avec vos pareils. 

M. Viennet. 

La génisse, la chèvre et leur sœur la brebis, 
Avec un fier lion, seigneur du voisinage, 
Firent société, dit-on, au temps jadis, 
Et mirent en commun le gain et le dommage. 
Dans les lacs de la chèvre un cerf se trouva pris. 
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Vers ses associés aussitôt elle envoie. 
Eux venus, le lion par ses ongles compta, 
Et dit : Nous sommes quatre à partager la 

proie. 
Puis en autant de parts le cerf il dépeça ; 
Prit pour lui la première en qualité de sire. 10 
Elle doit être à moi, dit-il ; et la raison, 

C'est que je m'appelle lion : 

A cela l'on n'a rien à dire. 
La seconde, par droit, me doit échoir encor : 
Ce droit, vous le savez, c'est le droit du plus 

fort. 16 
Comme le plus vaillant, je prétends la troisième. 
Si quelqu'une de vous touche à la quatrième, 

Je l'étranglerai tout d'abord. 

1. L&wr 9cmr, Ce sont trois personnes du même caractère pal* 
sible, sœnrs sons ce rapport Le lion est d'une autre famiUe ! 

3. Le temps Jadia. IJn très-vieux temps. On dit aussi le temps 
de jadis. Ce temps n'a pas de date précise. Jadis a cette signi- 
fication d'un passé indéterminé et indéterminable. N'est-ce pas 
l'anglais OF TOBB? M. littré dit qiie jadis est du style i>oé1ique 
et at^^<7i9 de la conversation. Cestfaux. On ait jadis et a^iOrâ' 
fais en poésie et en conversation. Jadis est plus loin de nous 
que œutrrfais, et surtout il est dans un passé vague. Mot pré- 
cieux pour les fables qui traitent de ce temps de jadis, où les 
animaux parlaient et où les brebis cbassident avec les lions. 

6. Lacs. Le lacs (du latin iaqubub) est un nœud coulant qui 
sert à prendre le gibier. Ce n'est qu'une simple corde avec 
un nœud qui coule sur la corde ; mais leJUet et le reis, faits 
de brins de fil, sont à jour et à maiUes ; ils servent 21 prendre 
les }>oissons et le petit gibier. On ne prend pas les oerfs avee 
des fikts ou des rets. 
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Dépeça. Coupa «n moveeanx, on mit «n movoeanx, en pièoM. 

18. On ne fait «i&cime objection. 

To BOch a decicdon there's nonght to be said. 

16. Vaittani, courageux, Ifraoe, irUrêpidê sont synonymes. Maif 
Il y atonies sortes décourages, contre l'infortune, les souffrances, 
l'injustice, ete. Braeowre et taiUafice se disent seulement du cou- 
nge guenier. Le vaiUaat aime la gloire, fait des actions d'éclat, 
il brille sur le champ de bataille, c'est un béro& Le 5raM a son 
courage dans son sang, dans son tempérament ; il est naturelle- 
ment impétueux, et va droit 21 l'ennemi d*un pas ferme et accé- 
léré. Le pas accéléré est le pas des brayes. L'inùrépide ne 
tremUe pas» ne tecole jamais, c*estle héros de la défenslTe, de 
ia réshitanee. 

La tôle, l'imagination joue son rôle dans la vaiUanee, n y a 
peut-être un peu de vanité dans le vaiUant, Voltaire dit que 
Charles Zn était plus Taillant qu'aucun autre prince. Est-il 
ynd de dire que les Français sont surtout vaiSlanta, et que les 
Spartiates étaient plutôt Jynmesf Le soldat russe est intré- 
pide» Marie Stuart marcha au supplice avec im courage intré- 
pide. On dit que Jeanne d'Arc versa des larmes devant le bû- 
cher : il n'est pas impossible que la Imtom guerrière ait senti son 
cœur faillir sur l'horrible échaf aud. 

Je prétend» la troisième, U l'exige comme un droit, il la ré- 
clame : tel est le sens de prétendre avec un complément direct 
Prétendre d signifie beaucoup moins, ce n'est qu'aspirer à la 
ebose et travailler 21 l'obtenir. Il n'est pas impératif comme le 
premier. Napoléox^ étant premier consul, prétendait à l'empire ; 
mais le comte de Chambord prétend la couronne de France. 
Elle est Â lui de droit divin, afl&rme-t-iL — Un créancier prétend 
la somme qui lui est due ; on prétend à la main de celle qu*on 
aime ; et les courtisans prétendent aux faveurs des rois. 

17. 18. To touch but the f ourth whoso maketh a sign, 

ru èhûke him to death, in the space of a breath. 
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VL 

LA BESACE (I, 7). 

La fable aussi prend dans la poche de devant, où 
eont les défnnts d'autrui, les exemples qu'elle veut met- 
tre sons nos yeux ; elle nous les fait regarder sans ré 
pugnance^et même avec nn certain plaisir ; puis, quand, 
grâce à ces exemples d'autrui, notre attention est 
éveillée, l'allégorie se dissipe comme un brouillard 
placé un instant devant nos yeux, et le moraliste, tour- 
nant brusquement les deux poches et mettant devant 
celle de derrière, s'écrie avec Horace : Mutato itomikb, 
DE TE FABULA KABBATUB. O'est toi, sauf le change- 
ment de nom, c'est toi que touche la fable ; ou, plus 
hardiment encore, comme le prophète K'athan au roi 
David : Tu es illb vib I O'est toi qui es cet homme I 

Saint-Marc Oirardin. 

Pourquoi voyez-vous une paille dans l'œil de votre 
frère, vous qui ne voyez pas une poutre dans votre œil ? 

Ou comment dites-vous à votre frère : Laissez-moi 
tirer une paille de votre œil, vous qui avez une poutre 
dans le vôtre ? 

Hypocrite, ôtez premièrement la poutre de votre œil, 

et alors vous verrez comment vous pourrez tirer la 

paille de l'œil de votre frère. 

8t Matthieu. 

Un solitaire de Scété, ayant commis une faute, les 
anciens s'assemblèrent et envoyèrent prier l'abbé Moïse 
de vouloir venir. Oe qu'ayant refusé, ils l'en firent 
presser une seconde fois par un prêtre, qui lui dit 
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qu'ils l'atteudaient tons. Il vint donc, portant sur bob 
dos une vieille corbeille pleine de sable. Étant allés 
au-devant de lui et le voyant en cet état, ils lui dirent • 
Que veut dire cela, mon père ? — Ce sont, leur répondit- 
il, mes péchés que je ne vois pas parce qu'ils sont der- 
rière moi ; et vous me faites venir ici pour être juge de 
ceux d'autrui 1 Ce qu'ayant entendu, ils pardonnèrent 
à ce frère, sans lui parler davantage de la faute qu'il 
avait faite. 

Vies des Pères du désert ^ traduites par 
Arnauld d^Andiïly. 

Jupiter dit un jour : Que tout ce qui respire 
S'en vienne comparaître aux pieds de ma gran- 
deur : 
Si dans son composé quelqu'un trouve à redire, 

n peut le déclarer sans peur, 

Je mettrai remède à la chose. 6 

Venez, singe ; parlez le premier, et pour cause : 
Voyez ces animaux, faites comparaison 

De leurs beautés avec les vôtres. 
Êtes-vous satisfait î Moi, dit-il, pourquoi non î 
N'ai- je pas quatre pieds aussi bien que les au- 
tres t 10 
Mon portrait jusqu'ici ne m'a rien reproché : 
Mais pour mon frère l' ours, on ne l' a qu' ébauché ; 
Jamais, s'il me veut croire, il ne se fera peindre. 
I/ours venant là-dessus, on crut qu'il s'allait 

plaindre. 
Tant s'en faut : de sa forme il se loua très-fort; 16 
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Glosa sur T éléphant, dit qu'on pourrait encor 

Ajouter à sa queue, ôter à ses oreilles ; 

Que c'était une niasse informe et sans beauté. 

L'éléphant étant écouté, 
Tout sage qu'il était, dit des choses pareilles : 20 

n jugea qu'à son appétit 

Dame baleine était trop grosse. 
Dame fourmi trouva le ciron trop petit, 

Se croyant, i)our elle, un colosse. 
Jupin les renvoya s' étant censurés tous, 25 

Du reste, contents d'eux. Mais parmi les plus fous 
Notre espèce excella; car tout ce que nous 

sommes. 
Lynx envers nos pareils, et tauj)es envers nous, 
Nous nous pardonnons tout, et rien aux autres 

hommes. 
On se voit d'un autre œil qu'on ne voit son pro- 
chain. 30 

Le fabricateur souverain 
Nous créa besaciers tous de même manière. 
Tant ceux du temps passé que du temps d'au- 
jourd'hui : 
n fit pour nos défauts la poche de derrière. 
Et celle de devant pour les défauts d' autrui. 35 

2. 8*en vienne. Ce verbe réfléchi ê*en venir est synonyme de 
venir. Cependant l'adverbe en, qni est dans t^en venir, semble 
indiquer im lieu ou un point d'où l'on part: que les ani- 
maux viennent de la terre, où ils vivent, comparaître devant 
moi Cet en peut aussi signifier tout de mite ; venir ou aller de ce 
pas, â l'instant. Je vais chez vous de œ pas, je m'en vais chei 

2 
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TOUS. Ainsi Jupiter (adonne anz ftnimaux de eompanître aiual* 
tôt devant lui. Cest bien le ton sonverain. 

8. Beâi/re, Cest dire contre, critiquer. 

6. P9wr ecmse. Avec raison, pour un bon motif. Quel est m 
motif ? Est-ce parce que le singe a beaucoup de défauts ? Ou 
bien qu'il est toujours prêt â se produire et désire parler tout de 
suite ? Jupiter n'eût pas dit à l'éléphant : Parlez le premier et 
pour cause. ' 

12. Éfba/iuM, Comme la critique tombe bien sur l'ours qui 
parut une bête non achevée vraiment ! Quand le peintre ou le 
sculpteur conmience son travail, il dispose d'abord les masses 
et les parties principales, il êba/uche, . Il achèvera plus tard. 
Le créateur semble s'être arrêté â l'ébauche quand il a fait 
Tours. 

13. And sooner than be painted Yà be shot, 
Weie I, great sire, a bear. 

14. Là-dewoB, Après cela. 

ffaUaU plaindre. Nous dirions aujourd'hui allait se plaindre, 
et, au vers précédent, s'il veut me croire (voir ix, 2). 

15. Tant ifen faut! Not hy a good deal. FaXUwr vient de 
FAUiEBB, manquer. Gela indique une privation. Interprétons 
donc ici : il fut bien loin de se plaindre. 

16. Glosa, Cest-â-dire, il désapprouva. Oloser sur ime chose 
c'est faire des commentaires, des observations sur cette chose. 
Souvent ces commentaires sont une censure, une critique. Cesl 
ainsi que l'ours glosa : il désapprouva la forme de rêléphant» 
En effet celui-ci est une ébauche encore plus grossière que Tours, 

est ime masse informe. 

21. À son appétit, To suit his taste. 

23. (Xron, Insecte qui se développe dans le fromage et dans 
la farine, le plus petit des animaux visibles â l'œil nu. Avant 
Tusage des microscopes on ne connaissait rien de plus petit. 

28. Nous voyons la paille qui est dans Toeil des autres, mais 
non la poutre qui est dans le nôtre. 

82. Beêoeier. Qui porte la besace. La besace est un bissac dt 
mendiant. 
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^8485. Kind HéaTen haB nuide wiivmUei beftNE» ; 

The poach behind our own def eeto muai ston» 
The f aults of otheiB lodge in that bef ore. 



VIL 

L'HmONDELLE ET LES PETITS OISEAUX ([» 8). 

On tire pen de frait des lumières et de rezpérienoe 

d'antmi. 

Vauvenargues. 

Kons ne ponyons être sages que de notre propre sa- 
gesse. 

Montaifffie. 

Maosime : Il n'y a pire sonrd qne celui qnî ne veut 
pas entendre. 

Épuisés par la guerre^ les Grecs construisent vfeo 
le secours diyin de Pallas^ un cheval aussi haut qu'unft 
montagne, dont ils recouvrent les flancs d'ais de sapin 
entrelacés. Us feignent que c'est un vœu pour leur re- 
tour, et le bruit s'en répand au loin. Dans le sein 
ténébreux du colosse ils renferment secrètement des 
guerriers d'élite que le sort a désignés, et remplissent 
de soldats armés les cavités profondes que recèle son 
corps. Ceux qu'inspirent de plus sages pensées sont 
d'avis de précipiter dans les flots et de livrer aux 
flammes le perfide colosse, offrande suspecte des Grecs, 
ou d'en percer le sein et d'en sonder les profondeori^ 
La multitude hésite et se divise en partis opposéft. 
Soudain Laocoon, accompagné d'une foule nombreuse^ 
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qu'il devance, accourt furieux du haut de la citadelle ; 
et de loin : " Malheureux citoyens, s'écrie-t-il, quelle 
folie est la vôtre 1 Croyez-vous les ennemis éloignés ? 
Pensez-vous les présents des Grecs exempts d'artifices ? 
Est-ce là connaître Ulysse? Ou ce bois renferme et 
cache des Grecs ; ou c'est une machine dressée contre 
nos murailles, faite pour épier nos demeures et fondre 
d'en haut sur notre ville ; ou quelque autre piège est 
caché là-dessous : défiez-vous de ce cheval, Troyens I 
Quoi que ce soit, je crains les Grecs, même lorsqu'ils 
font une offrande aux dieux." Il dit, et de toute sa 
force lança un énorme javelot dans le ventre et les 
flancs arrondis du monstre. Le dard se fixa en fré- 
missant dans le bois : la masse en fut ébranlée, et ses 
cavités profondes retentirent et gémirent ; et sans 
l'arrêt des dieux, sans l'aveuglement de nos esprits, 
nous aurions, à sa voix, mis en pièces le repaire des 
Grecs : tu serais debout, IlionI tu subsisterais encore, 
superbe palais de PriamI 

Virgile. 

Une hirondelle en ses voyages 
Avait beaucoup appris. Quiconque a beaucoup vu 

Peut avoir beaucoup retenu. 
Celle-ci prévoyait jusqu'aux moindres orages, 

Et, devant qu'ils fussent éclos, 6 

Les annonçait aux matelots. 
n arriva qu'au temps que la chanvre se sème, 
EUe vit un manant en couvrir maints sillons. 
Ceci ne me plaît pas, dit-elle aux oisillons : 
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Je vons plains ; car, pour moi dans ce péril ex- 
trême, 10 
Je saurai m' éloigner, on vivre en quelque coin. 
Voyez-vous cette main qui par les airs chemine I 

Un jour viendra, qui n'est pas loin. 
Que ce qu'elle répand sera votre ruine. 
De là naîtront engins à vous envelopper, 16 

Et lacets pour vous attraper ; 

Enfin mainte et mainte machine 

Qui causera dans la saison 

Votre mort ou votre prison : 

Gare la cage ou le chaudron ! 90 

C'est pourquoi, leur dit l'hirondelle, 

Mangez ce grain ; et croyez-moi. 

Les oiseaux se moquèrent d'elle : 

Ils trouvaient aux champs trop de quoi. 

Quand la chènevière fut verte, 36 

L'hirondeUe leur dit : Arrachez brin à brin 

Ce qu'a produit ce maudit grain, 

Ou soyez sûrs de votre perte. 
Prophète de malheur I babillarde I dit-on, 

Le bel emploi que tu nous donnes I 90 

n nous faudrait mille personnes 

Pour éplucher tout ce canton. 

La chanvre étant tout à fait crue, 
L'hirondeUe ajouta : Ceci ne va pas bien ; 

Mauvaise graine est tôt venue. 8S 

Hais, puisque jusqu'ici l'on ne m'a crue en rien. 

Dès que vous verrez que la terre 
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S^ra couverte, et qn'à leurs blës 

Les gens n'étant plus occnx)es 

Feront anx oisillons la guerre ; 40 

Quand r^ginglettes et réseaux 

Attraperont petits oiseaux, 

"Ne volez plus de place en place, 
Demeurez au logis, ou changez de climat : 
Imitez le canard, la grue, et la bécasse. 46 

Mais vous n'êtes pas en état 
De passer, comme nous, les déserts et les ondes. 

Ni d'aUer clierclier d'autres mondes : 
C est pourquoi vous n' avez qu' un parti qui soit sûr; 
C est de vous renfermer au trou de quelque mur. 50 

Les oisillons, las de l'entendre. 
Se mirent à jaser aussi confusément 
Que faisaient les Troyens quand la pauvre Cas- 
sandre 

Ouvrait la bouche seulement. 

n en prit aux uns comme aux autres : 66 
Maint oisillon se vit esclave retenu. 

Nous n'écoutons d'instincts que ceux qui sont les 

nôtres. 
Et ne croyons le mal que quand il est venu. 



1. En et dans (yoir ii, 2). 

8. Peut, D 7 a des gens qui Toient beaaooap sans rien retenir, 
et môme sans rien obeerver. 

5. Devant que. On dit aajoordlini awmt que. An XVII* siècle 
on employait beanconp denamt que, U est à regretter qu'on n'en 
fasse pins guère osa^e. 
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7. La ehanmre. Ce mot est masculin aujonrd'hiii, Q faut dix» 
k chanvre, 

8. Manant. Un lialâtant de la campagne^ un paysan. Au- 
jouidliui ee mot sôgnifie un homme grossier. (Test un terme 
d'insulte. 

MoMitê. Pluffleuis (Y<nr les mOrOienê^ p. 202). 

9. Oimlkm. Petit oiseau, diminutif de oibbl, vieille foime de 
oiseau« 

là. Voffê^-wnis, etc. Bemarquez cette iK)étique image. On 
dirait prosaïquement la main du êemeur, 

15. Engin. Instrumoit en général, et particulièrement un 
piège. Ces engins qui enveloppent les œseaux sont les rets et 
fes filets. 

16. Laeet. IHminutif de laes (y. S); il attrape, il n'enveloppe 
pas. " Les laeeU, dit Buffcm, ne sont autre chose que deux on 
trois crins de cheval tortillés ensemUe et qui font un nœud cou- 
lant." Le laeet est fait de crin ; le lacs est de corde ; avec le 
lacet, on prend les petits oiseaux ; avec le laes, on pr^od les 
loups, les cerfs, etc. 

17. Mainte et mainte. Cest synonyme du pluriel maints, 
maintes (voir les Bntretiene, p. 202). 

18. Causera. Ne faut-il pas le pluriel causeront, puisque le 
sujet mainte et mainte machine est un pluriel ? et ne faut-il pas 
écrire nuickines f mainte et mainte annonce plus d'une machine. 
Peut-être. Cependant l'idée n'appelle que le singulier, car une 
seule de ces machines eofusera la m<^ des oisillons. Et puis il 
y a de la poésie dans le singulier. Vous avea en anglais aussi 
cette poésie du singulier : Mâxt? a bobb ib bobn to blush ttk- 
BEBK. N'est-ce pas plus beau que hant bosbs abb bobn to 

ELUSH UHSBEN? 

20. Qa^re ! Interjection qui signifie Prenea garde I 

Cage au chaïuS/ron. Une prison ou la mort. 

24 De quoi. Sous-entendez se nourrir. 

29. BabiUarde. Elle habille ; le hacard bavarde. BàtriOer est 
une onomatopée, qui vient de la langue de l'enfant ba ba bt^ 
VoviB aves en anglais aussi cette onomatopée dans babbTi» 
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L'ailemaud a babbeln. L'êtymologie de ha/M/rder accuse une 
origine tonte semblable, car il vient de ha/M, salive qni découle de 
la bouche involontairement. C'est Tenfant surtout qui bave. 
Aussi lui met-on une bavette pour protéger sa petite robe, ^a- 
bîU&r et ha/oa/rder conduisent donc à la langue de l'enfant. En 
effet ce qu'ils disent n'a pas grande valeur, n'est pas profond. 
Mais c'est surtout le habiUa/rd qui parle comme l'enfant, ou 
comme ces hirondelles qui causent sans cesse et sans fin, et disent 
mille choses qui n'ont pas de sens (pour nous : nous les calom- 
nions peut-être. Dieu et leurs sœurs ne les comprennent-ils 
pas?) Le bcibiUard a quelquefois un joli babil, et, quand nous 
avons le temps de l'écouter, il ne nous ennuie pas. Mais le ha- 
w/rd est toujours ennuyeux et insupportable. Il parle à tort et 
à travers. Cest xm sot, et souvent un impertinent. D a xme 
mauvaise langue. Que Dieu nous garde des homards/ — Le ja- 
ieur est encore xm personnage de cette famille. Lui aussi a la 
langue bien pendue. Il jase. Ce verbe jaser a pour racine le 
substantif jars, lequel est une oie mâle. Les oies, mâles ou fe- 
melles, ont tant de plaisir à jaser 1 Ce plaisir de causer caracté- 
rise le mot^er. Ceajaseurs sont dangereux : ils ne savent pas 
garder un secret ; ne leur en confie2s aucun. Vous voyez qu'il n'y 
a qu'xme nuance qui distingue ces synonymes bàMUer, hwoa/rder, 
jaser. Je préfère encore le babillard ; j'id horreur du bavard ; 
je me défie un peu du jaseur. — ^11 y a aussi celui qui eaqtiette, le 
eaqtieteur (et la eaquetetise assurément). La poule qui va pondre 
et celle qui a pondu caquettent. Les pies et les perroquets sont 
de grands caç^ueteurs. Quel bruit ils font I Conmie ils parlent 
haut 1 Vous parlez comme un perroquet ; vous êtes un eaque- 
teur. Caqueter est aussi une onomatopée : ce mot ne fait-il pas 
beaucoup de bruit ? Vous avez oagklb en anglais, et les àUe- 
mands ont gackbn. Au contraire celui qui jabate, celui qui 
marmotte, et celui qui ehtichote ne font pas de bruit. Tant s'en 
faut I Si vous jabotez, je ne vous entends guère, car vous €au« 
sez, pour ainsi dire, dans Yotre jcîbot. Levez la tête et laissez 
Bortir votre voix : je vous entendrai mieux. — ^Ne mtirmottes pas 
non plus, c'est-à-dire, ne parlez pas entre vos dents ; ouvrez la 
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bouche et parlez clair. Marmotter est nne onomatopée, nne imi 
tation du bruit que fût celui qui parle entre ses dents, comme le 
latin MI7BMT7BABB. Car celui qui murmure fait aussi xm bruit 
léger et confus. Cest comme le murmure des eaux, ou le mur- 
mure du vent. — M chuchoter t Bien sûr, c'est ime onomatopée 
qui a donné ce mot ; car nous entendons chu chu, quand nous 
sommes près de deux personnes qui se parlent à l'oreille. Votre 
anglais whibfeb est xme semblable onomatopée. Il y a nn < 
dans votre mot, qui vient sans doute du sifflement de votre th. 
(Pouvez- vous vous dire rien à Toreille sans siffler ?) 

83. Éplucher le champ, c'est-à-dire, le débarrasser de toutes 
ces herbes qui ont poussé, les arracher brin â brin. 

Camion, Cest en France xme division de l'arrondissement, 
lequel est lui-môme une division du département, lui camion 
signifie une portion de pays, de ce xmys que les oisillons avaient 
l'habitude de parcourir. Cest cette terre qu'on ensemence, vé- 
ritable canton dans le petit royaume des oisillons. 

85. €fra4ne. Un synonyme de grain; mais le grain n'est 
qu'une espèce de graine. La graine est une semence quel- 
conque ; le grain est seulement la semence qui se reproduit elle- 
même et sert de nourriture à l'homme et aux animaux, comme 
le froment, le seigle, etc. (voir dans les MfUretiens la théorie 
des genres, p. 45). 

41. Beginglette. M. Littré la décrit ainsi: "On prend une 
longue branche flexible, que l'on replie de manière à lui laisser 
tout son ressort ; on perce à travers le corps de la branche un 
trou par lequel on fait passer l'extrémité repliée qui porte une 
planchette placée perpendiculairement; cette planchette est 
tenue écartée du corps de la branche par une autre planchette 
horizontale très-mobile, placée en équilibre ; l'appât est mis sur 
la planchette perpendiculaire; la reginglette est plantée en 
terre ; l'oiseau se pose sur la planchette horizontale pour prendre 
l'appât, fait trébucher cette planchette ; et la planchette per- 
pendiculaire, n'étant plus retenue, vient frapper l'oisUlon qu'elle 
«hasse ou tue. — Une autre reginglette est composée d'une branche 
fortement courbée et d'une flceUe double qui sous-tend cet are 
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l'oMIlon atiâié par l'appftt d'une graine, se pose, pour la bee 
quêter, sur une cheYillette qniéeliappe ; la branche se redresse 
et l'oiseau est arrêté par la patte." George, vous êtes ingénieux 
apportes-nous demain en classe ces deux reginglettes, mais n« 
▼ous en servez jamais pour tuer ou blesser les oisillons. 

62. «ToMT. Cest babiller (voir vers 29). 

63. (koMfnârre, Une fille de Priam et d'Hécube. Elle pro- 
phétisait, mais le peuple trojen refusa toujours de croire â ses 
prédictions. 

65. Ben prit, Cest-â <Ure, il en arriva : de cette légèreté le 
même malheur airiva aux oisillons et aux Troyens. 



vm. 

LE RAT DE VILLE ET LE RAT DES CHAMPS ÇL» 9). 

Le monde est pour ceux qui suivent les cours ou qui 

peuplent les villes ; la nature n'est que pour ceux qui 

habitent la campagne : eux seuls vivent, eux seuls du 

moins connaissent qu'ils vivent. 

La Bruyère, 

The beauty of nature, the tranquiUîty and innocence 
of the countryman, his independence and his pleasing 
arts, — the care of bées, of poultry, of sheep^ of cows, 
the dairy, the care of hay, of fruits, of orchards and 
forests, and the reaction of thèse on the workman, in 
giving him a strength and plain dignity, like the face 
and manners of nature, ail men acknowledge. 

B. W. Emersoiu 

Enchantements de l'étude et du jeu, des anciens écri- 
vains, des heures clémentes I oubli ! repos I sommeil I 
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repas lustiques, oà je retrouye les légumes de mon jar- 
din, cuits à point avec le lard de mon saloir, et cea 
fèves^ ces chères cousines, que nous défendait Pytha- 
gore I d soirées et festins dont les dieux eux-mêmes 
seraient jaloux ! A l'ombre heureuse de mes pénates, 
entouré de mes amis les plus chers, nous dînons de bon 
appétit, pendant qu'autour de nous, les fils pétulants 
de mes vieux serviteurs prennent librement leur part 
dans les reliefs et la gaité de cette fête. 

Horace. 

Good-bye, proud world I Pm going home : 
Thou'rt not my friend, and l'm not thine. 

Long through thy weary crowds I roam ; 
A river ark on the océan brine. 

Long Pve been tossed like the driven f oam. 

But now, proud world ! l'm going home. 

Good-bye to Plattery's f awning face ; 
To Grandeur with hîs wise grimace ; 
To upstart Wealth's averted eye ; 
To supple OflSce, low and high ; 
To crowded halls, to court and street ; 
To frozen hearts and hasiing feet ; 
To those who go, and those who oomo ; 
Good-bye, proud world I Pm going home. 

l'm going to my own hearth-stone, 
Bosomed in yon green hills alone, — 
A secret nook in a pleasant land, 
Whose groves the frolio fairies planned ; 
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Where arches green, the Uyelong day^ 

Echo the blackbîrd's roundelay. 

And yulgar f eet haye neyer trod 

A spot that is sacred to thought and God. 

Oh, when I am saf e in my sylyan home, 
I tread on the pride of Greece and Eome ; 
And when I am stretched beneath the pines, 
Where the eyening star so holy shines, 
I laugh at the lore and the pride of man, 
At the sophists' schools and the learned clan ; 
For what are they ail, in their high conceit, 
When man in the bnsh with God may meet ? 

R. W. Emerson. 

Solitnde où je sens nne doncenr secrète. 
Liens qne j'aimai toujours, ne pourrai-je jamais. 
Loin du monde et da bruit, goûter l'ombre et le frais f 
Oh I qui m'arrêtera sous yos sombres asiles I 

La Fontaine. 

Autrefois le rat de ville 

Livita le rat des cliamps, 
D'une façon fort civile, 

Â des reliefs d'ortolans. 

Sur un tapis de Turquie S 

Le couvert se trouva mis : 
Je laisse à penser la vie 

Que firent ces deux amis. 

Le régal fut fort honnête ; 
Bien ne nmnqualt au festin : 10 
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Mais quelqu'un troubla la fête 
Pendant qu'ils étaient en train. 

Â la porte de la salle 

Cs entendirent du bruit : 
Le rat de ville détale, 15 

Son camarade le suit. 

Le bruit cesse, on se retire : 
Bats en campagne aussitôt ; 

Et le citadin de dire : 
Achevons tout notre rôt. 90 

C'est assez dit le rustique ; 

Demain vous viendrez cliez moi 
Ce n'est pas que je me pique 

De tous vos festins de roi : 

Ma» rien ne vl«.t M-interromp™ i US 

Je mange tout à loisir. 

Adieu donc. Fi du plaisir 
Que la crainte peut corrompre I 

La mesure choisie par le poète, ce veis léger de sept qrllabes, 
•t la petite strophe de quatre vers, sont merreillexisenient imita 
tifs de la^marche des rats. On croit entendre et voir eoorir cettt 
gent trotte-menu, comme il les appelle idUeurs (zyii, 41). 

1. Autrefois (voir son Bjnonjme jadiê, y, 8). 

8. lyunefctçonfort ei/oUe, Avec civilité, avec politesse. 

4 i2rfw/(iv, 27). 

Ortolan, Petit râseau de passage, ordinairement fort gras, 
trdft-recherché sur les tables. Cest un plat de roL On dit : gras 
comme un ortolan. 
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7. Jt laiêêê à pemer, Ima^^es, si tous poaTM, 1* Tle qiM 
firent les deux rats. 

8. Fairô la vie. Vîe signifie id la manière dont on se nourrit ; 
les deux rats firent la yie, c'est-Â-dire bonne yie ; en effet, ils se 
nourrirent d'ortolans. La Fontaine dit dans une autre de ses 
fables: 

Venez souper ohea moi, nous ferons bonne vie. 

9. Honnête. Suffisant. Oe régal ne laissait rien â désirer 
Le vers suivant explique le mot hcmnèU : rien n'y manquait. 

The entertainment was a tmlj noble one. 

16. Dêtaier, Cest reprendre et remballer la marchandise qui 
était étalée. Cest ee que fait le marchand au moment de fer- 
mer sa boutique et de s'en aller. De là détaler signifie s'en aller, 
et s'en aller bien vite. Étaler, c'est exposer les marchandises 
pour la vente. 

Out ran the dty rat, 

His guest, too, scampered out. - 

18. Bn campagne. En course. Les rats se mettent aussitôt en 
course pour retourner à la table du festin. 

Itats en campagne. Les deux rats se mettent en campagne. 
La Fontaine a sous-entendu l'article et le verbe pour marquer 
la rapidité de l'action des rats. Le vers suivant exprime cette 
même rapidité d'action par l'emploi de l'infinitif au lieu du passé 
défini. 

19. Et le eUadin de dire. Et le citadin dit. n faut sous-en- 
tendre commença ou m hâta. 

21. Btutique. Le sens de ce mot n'est pas méprisant. ITn rue- 
tiqtie est un campagnard, homme qui a la simplicité des ma- 
nières, et qui ignore ce qu'on appelle les beaux usages, les céré- 
monies de la société. Le rtutiqtie est tout rond, c'est-à-dire 
sans façon plein de sincérité. N'aime2s-vous pas cette rondeur 
du rustiqfief—MBÎa le rtutre n'a pas de politesse, il est grossier 
et plein de rudesse ; c'est un vrai bourru. Les gens bien élevés 
le méprisent. Le Renard est indigné de voir que le fermier ait 
tant de volaille, chapons, poulaille, etc., tandis que lui. Renard, 
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Il est heureux quand fl peut attraper un vieux coq, et dans sa 
colère îl appelle le fermier une canaille et un rustre, — ^Le n»- 
tavd est impoli, grossier, comme le rustre; c'est un gros, un 
lourd x>a78an ; il est pajsan au superlatif, mais il n'est que cela 
il n'est ni bourru ni rude, comme le rustre. H peut être très-bon, 
doué du meilleur caractère. 

28. Je me pique. Je me vante. Je ne me vante pas, je n'aipaa 
la prétention de me nourrir de festins de loi 



IX. 

LE LOUP ET L'AGNEAU (1, 10). 

Ventre affamé n'a point d'oreilles. 

La Fontaine. 

Le chat, tenant un coq et voulant le manger. 

Mais le manger avec justice : 
Malheureux, lui dit-il, lorsque l'homme sommeille 

Au point du jour tranquillement. 

Pourquoi, dans ce même moment. 

Faut-il que ton chant le réveille ? 

Si j'ose, dit le coq, ainsi le réveiller. 

Par le bruit que fait mon ramage. 
C'est que je l'avertis d'aller à son ouvrage. 

Tu sais fort bien, dit le chat, te défendre ; 

On ne peut pas mieux raisonner ; 

Mais je me sens las de t'entendre. 

Et n'ai point résolu de ne pas déjeuner. 

Fawne. 

Une perdrix, qu'en ses ongles d'acier 
Tenait un méchant épervier. 
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Lni disait d'une voix plaintiTe : 
" Mon doux seigneur, permettez que je ylve. 
Mes petits sont à peine éclos. 
Ils ont besoin de moi ; pitié pour ma couyée 1 

Je n'ai d'ailleurs que la plume et les os. 
Gomme toute couyeuse à peine relevée ; 
Mais tenez, regardez là-bas. 
Allez manger cet oiseau gros et gras. 
Qui, sur le dos d'un cerf abattu dans la plaine. 
Vit à gogo depuis une semaine. 
Vous ferez un meilleur repas. 
Merci de ton ayis, répond l'oiseau rapace. 
Cet autre est un vautour, et je n'en mange pas. 
J'ai beaucoup de respect pour son illustre race ; 
Et si tu demandes pourquoi, 
Je te dirai qu'il est plus fort que moi.*' 
À ces mots, en vertu de la loi naturelle. 
De sa faible victime il étouffe les cris ; 
Et vers le bois voisin fuyant à tire-d'aile. 
Sans pitié ni remords va croquer la perdrix. 

M, Viennet. 

n y a deux manières de régler les différents entre 
les hommes, la discussion et la force : la discussion 
convient à l'homme, la force à la bête. 

Cicéron. 

Entre la vie civilisée et la vie sauvage, la différence 
est celle du droit à la force. 

Idem. 

La force prime le droit. 

Prince Bismarh 
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La raison du plus fort est tonjours la meilleure : 
I^ons l'allons montrer tont à l'heure. 

Un agneau se désaltérait 

Dans le couraQt d'une onde pure. 
Un loup survient à jeun, qui cherchait aventure, 6 

Et que la faim en ces lieux attirait. 
Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage t 

Dit cet animal plein de rage : 
Tu seras châtié de ta témérité. — 
Sire, répond l'agneau, que Votre Majesté 10 

Ne se mette pas en colère ; 

Mais plutôt qu'elle considère 

Que je me vas désaltérant 
Dans le courant. 

Plus de vingt pas au-dessous d'elle ; 16 

Et que, i>ar conséquent, en aucune façon. 

Je ne puis troubler sa boisson. — 
Tu la troubles ! reprit cette bête cruelle ; 
Et je sais que de moi tu médis l'an passé. — 
Comment l'aurais- je fait si je n'étais pas né t 20 
Reprit l'agneau ; je tette encor ma mère. — 

Si ce n'est toi, c'est donc ton frère. — 
Je n'en ai point. — C'est donc quelqu'un des tiens ; 
Car vous ne m'épargnez guère. 
Vous, vos bergers, et vos chiens. 35 

On me l'a dit : il faut que je me venge. 

Là-dessus, au fond des forêts 

Le loup l' emporte, et puis le mange 

Sans autre forme de procès. 
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1 La m&iUeiure, Elle n'est pas la meilleure, mais eUe IV 
porte : telle est l'idée de la Fontaine. La fable le prouve. Dam 
■a traduction, M. Wright dit justement : 

The strongest reasons always yield 
To reasons of the strongest. 

2. Hhus VaUans montrer, L* est le complément direct de mcn- 
frer. Le XVII* siècle mettait ce complément avant le verbe qui 
régissait l'infinitif; maintenant on place le pronom entre les 
deux verbes : nous allons le montrer. 

T<mt à Vhewe. Synonymie : à Vinstcmt, tout de suite, cTabord, 
musitôt, êttr-le-champ, au plus wte, à présent, présentement, au- 
jourd'hui, actudiement, maintenant, sans dêUU, à cette heure» 
Umt à C4tte heure, dès cette heure, sur Pheure, — Tout à Vheure 
signifie ici tout de stiite, sur-le-champ. On l'employait dans ce 
sens au XVII* siècle. Aujourd'hui tout à Vhev/re ne se dit plus 
que pour signifier dans un moment, ou il y a un moment : je 
vous donnerai mon livre tout à Vheu/re ; je vous l'ai donné tout à 
Vh&wre, 

8. 8e désaltérait. Désaltérer composé de des et altérer. Quand 
on est altéré, on a soif, on a une grande soif. ** Buvons toute 
cette eau ; notre gorge altérée en viendra bien à bout." Un 
homme altéré de sang a soif de sang. Se désaltérer signifie donc : 
apaiser sa soif, boire. 

4 Onde, Proprement une eau qui se soulève. Le vent fait 
des ondes sur les eaux. Les poètes emploient souvent onde pour 
eau, comme notre fabuliste le fait ici. — Les flots montent plus 
haut que les ondes, leur eau est plus soulevée ; les ondes sont 
agitées seulement, les flots semblent être en courroux.— Les 
vaffues sont les ondes de la mer qui viennent battre le rivage et 
s'y brisent. D y a des vagues hautes conmie des montagnes. 

Ondepwre, Les eaux courantes sont généralement pures ; les 
eaux stagnantes ne le sont pas d'ordinaire. 

5. À Jeun. Rapprochez : jeûne, jeûner, être à jeun, d^feuner, 

FAST, TO FÀST, FA8TING, BRBAKFA8T. Quand OU est àjeun OU n't 

rien mangé de la journée. Un loup dans cet état est une maa 
vaise rencontre pour un agneau. 
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Okwfihat aiûmhtre, *' Cest cheroher quelque iMume renooiitre,'' 
dit M. Littré. Le loup a trouTé cette lenoontre : elle est aussi 
bonne pour lui qu'elle est mauvaise pour l'agneau, n'est-oe past 

6. Bn et dam (voir ii, 2). 

7. Brewûoge. Dans cette fable le poGte emploie hrmiwige et 
hoièion. Sont-ils synonymes ? D est difficile de les distinguer. 
Ce sont deux liquides, mais la hcision est le liquide qu'on a l'habi- 
tude de boire pour apaiser la soif, eau, vin, cidre, bière, thé, etc. 
Le breudoge est proprement une mixture, un composé qui est 
administré exceptionnellement, et dans un but particolier, par 
exemple, une boisson médicamenteuse, un liquide empoiflonné, 
etc. 

10. Voire MajetU, 1. un loup un agneau parle comme 2 un roL 

11. Ocière. Quelle modération I il appelle colère la rage du 
loup. 

13. Je me vas désaltérant. Bemarques la place du pronom 
me (voir vers 2).— Je «(w ou je vtxia : l'un et l'autre se disent. — ^Le 
verbe aUer avec un participe présent marque continuité : il boit, 
boit et boit pour se désaltérer. 

14 Dans le eavrarU. Cest une eau courante, non pas une eau 
stagnante : une cndepwre, 

16. Par conséquent. Synonymes : en eonêéquenee, eonêêquem- 
meni. Ne dites pas : par eonséquenee. 

19. Tu médis. Ce loup ne sait-il pas son français, ou bien 
reconnaît-il que l'agneau a du mal â dire de lui ? Je crois qu'il 
sait sa langue, mais médire s'emploie quelquefois dans le sens 
de eaîomnief. Ces deux mots ne sont pas synonymes, n n'y 
a pas de synonymes absolument. Médire, c'est dire du mal, 
c'est mal dire de quelqu'un. Ce mal peut exister. IL suffit 
d'avoir une mauvaise langue pour médire. Mais calomnier c'est 
faire une calomnie, et une calomnie est une accusation, une 
imputation que l'on sait fausse. Boesuet marque la différence 
des deux mots, quand il dit : "Le vice sait couvrir one médi- 
sance secrètement semée par une calomnie encore plus ingé* 
nieuse." Et Mme de Ghenlis a dit : " De la mêdisanee à la ca* 
lûmniô le passage est prompt et facile." Les gens qui penseol 
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Mial de6 hominas notent leurs fautes ayac plaisir, les révèlent et 
midUeiU: bientôt et facilement ils deviennent eaiommiaieurt 
D'une mauvaise langne â un menteur il n'j a jmus loin. 

aO. 8L Signifie ici jptiisgtM. 

23. Dst tieni. Les miens, les tiens, les nôtres, les vôtres, les 
leurs, les siens, signifient mes proches ou mes partisans, tes 
proches ou tes partisans, etc. Le loup veut dire : si ce n'est ni 
toi ni ton frère, c'est un membre de ta famille, ohb of toub 

BBLiLTIOXrB. 

24, 25, 28. Sheep;, men, and dogs of eveiy nation. 
Are woDt to steal mj réputation. 
As I hâve tmly heard. 
27. Zà-desiUê, Après cela. 
28L Without a Jury. 

N'dtes vous pas étonné que le loup cherche des raisons pou 
Justifier son crime ? Cette hypocrisie ajoute encore à la laideur 
des malfaiteurs. 
Voir la fable étudiée dans les Oaïuârieê aoee mei Sèoeê, 
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Vivons, mes amis, vivons I 

Fuir la vie, 

G'est folie ; 
Vivons, mes amis, vivons 
Deux cents ans, si nous pouvons. 

Desaugieri, 

Méoénas fut un galant homme ; 
n a dit quelque part : Qu'on me rende impotent, 
Oul-de- jatte, goutteux, manchot, pourvu qu'en somme 
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Je yive^ c'est assez^ je suis plms qme content. 
Ne yiens jamais^ ô Mort I On fen dit tout antanA. 

La Fontaine. 

D'où Tient qne^ malgré les chagrins de la Tle, nom 
sommes si hésitants quand Tient la mort ? Nona 
sommes de Tieux locataires que retient l'habitude prise, 
et qui se sont familiarisés aTCc les incommodités de 
leur appartement. 

Sénèque. 

Une des choses qui nous donnent de l'aTersîon pour 
la mort : nous tremblons dcTant l'inconnu. 

Idem. 

To die, — to sleep ; — 
To sleep I perchance to dream ; — ^ay, there's the rub ; 
For in that sleep of death what dreams may come, 
When we haTC shuffled ofl this mortal coil, 
Must giTe us pause : there's the respect, 
That makes calamity of so long life : 
For who would bear the whips and scoms of time, 
The oppressor's wrong, the proud man's contumefy^ 
The pangs of despised loTe, the law's delay, 
The insolence of office, and the spums 
That patient merit of the unworthy takes, 
When he himself might his quietus make 
With a bare bodkin ? Who would fardels bear, 
To grunt and sweat under a weary life ; 
But that the dread of something after death, 
The undiscoTered country, from whose boum 
N"o traTeller retums, puzzles the will ; 
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And makes ns rather bear ihose ills we hare, 

Than fly to others we know not of P 

Shakspeare. 

Wbj am I loth to leave this earthly scène I 

Haye I so fonnd it fuU of pleasing charms ? 
Some drops of joy with draughts of ill between : 

Some gleams of sunshine 'mid renewing storms ; 
l8 it departing pangs my soûl alarma ? 

Or death's unlovely, dreary, dark abode ? 
For guilt^ for guilt, my terrors are in arms : 

I tremble to approach an angry God, 
And justly smart beneath His sin-avenging rod. 

JBums. 

La nécessité de mourir est la plus amôre de nos afflio* 

tiens. 

Vauvenargues. 

Un panvre bûclieron, tont couvert de ramée, 
Sons le faix du fagot aussi bien que des ans 
Gémissant et courbé, marchait à pas pesants, 
Et tâchait de gagner sa chaumine enfumée. 
Enfin, n'en pouvant plus d'effort et de douleur, 6 
n met bas son fagot, il songe à son malheur. 
Quel plaisir a-t-il eu depuis qu'il est au monde î 
En est-il un plus pauvre en la machine ronde î 
Point de pain quelquefois, et jamais de repos : 
Sa femme, ses enfants, les soldats, les impôts, 10 

Le créancier, et la corvée. 
Lui font d'un malheureux la peinture achevée. 
n appelle la Mort. EUe vient sans tarder, 
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Lui demande ce qu'il t&ut taire. 
C'est, dit-îl, afin de m' aider 16 

K recharger ce bois ; tu ne tarderas guère. 

Le trépas vient tout guérir ; 

Mais ne bougeons d'où nous sonunes : 

Plutôt souffrir que mourir, 

C'est la devise des hommes. 20 

1. Bûcheron. Ouvrier qui abat du bois dans une foiât. 
Bornée, Ce sont des branches coupées, avec leurs branchettes 

et leurs feuilles. 

2. Ihix, Charge sous laquelle on plie. Synonyme de fardeau 
et de eharge. De la charge Ka fardeau et du fardeau sjifinx, il y 
a gradation ascendante. Une charge est ce qu'un homme ou un 
animal, une charrette ou un navire peuvent porter. U y a des 
charges légères, et même de belles charges. Voyez ce mulet qui 
était glorieux de sa charge. 

Deux mulets cheminaient, l'un d'avoine chargé» 

L'autre portant l'argent de la gabelle, 
Gelui-d, glorieux d'une charge si beUe, 
N'eût voulu pour beaucoup en être soulagé. 

Le/arcTéote est pesant plus ou moins. — hefaix est pesant an 
point de faire plier. En outre l'étymologie, fascis faisceau, 
appelle l'idée d'une addition, d'une accumulation de choses. De 
là on dit : lefadx des années, le faix des affaires. Ici on peut 
dire que le bûcheron est courbé sous le faix du fagot, des ans, 
des impôts de la corvée, etc. Voilà vraiment un faisceau de 
misères. 

Une fable de La Fontaine marque bien la gradation du far< 
dean au faix. La voici tout entière. 

Lb ChBYAL et L'AlTB. 

En ce monde il se faut l'un l'autre secourir : 
Si ton voisin vient à mourir, 
Cest sur toi que le fardeau tombe. 
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Un fine aocompagnait on cheral peu oonrtoii» 
Celui-ci ne portant que son simple hanu^. 
Et le pauvre baudet si chargé qu'il succomba, 
n pria le cheval de l'aider quelque peu ; 
Autrement il mourrait devuit qu'être & la villa. 
La prière, dit-il, n'en est pas incivile : 
Moitié de ce fardeau ne vous sera qu'un Jeu. 
Le cheval refusa, fit une pétarade ; 
Tant qu'il vit sous le fidz mourir son camaxada» 

Et reconnut qu'il avait tort. 

Du baudet en cette aveintuie 

On lui fit ix>rter la voiture. 

Et la peau par-dessus encor. 



Am. Les ans, c'est la vieillesse. 

" Approchez, je suis sourd, les OM en sont la cause." 

5. A pas pesants. Comparez sa marche â celle de Perrettt 

lïl, 4). 

4. Ohaumme, Vient de ehawme ; elle est couverte en chaume, 
en paille ; c'est une chétive maison de paysui. — ^La ehwu/miéTt 
est aussi couverte en chaume, mais elle peut être agréable à 
habiter. Elle n'annonce pas la misère ; la chavmiM est chétive, 
sans aucun comfort, et enfumée. 

6. IPen pouvant plus. IPen pouwir pkis signifie être très-fa- 
tigué, être réduit, être sans force. Je meurs de fatigue, je n'en 
peux plus. Le bûcheron est réduit par les e^orts qu'il a faits et 
par sa douleur. 

6. At last his wood upon the g^und be throws. 
And slts him down to think o'er ail his woes. 

Met, Le présent pour le prétérit défini. 

H songe. Il pense aurait moins de force. Cela signifierait 
seulement que l'idée de son malheur lui vient à l'esprit. Mais 
quand le poète dit il songSj je comprends que le bûcheron s'arrête 
longuement à cette idée de son malheur, il la prend â cœur, elle 
l'occupe fortement. Aussi vous l'entendez dans les vers sui- 
vants analyser son idée. Vous voyez que penser et songer ne 
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•ont pas rigomensement synanjmes. IL y a da soin dans mm/gw» 
cela est dans le eœur et dans l'esprit à la fois. Voici des exem» 
|des: PefMen quelquefois à la mort. Dans on grand péril on 
êongé à soi. 'L'égoïSte ne wn^d qu'à soi " L'homme est né pour 
pen»et,*' dit Pascal. Et Mme de SéTigné écrit & sa fille : "Je 
ê(mge fort à votre santé." 

8. MacMné ronde, Gomprenez-yons ix>nrqaoi il parle du 
monde avec si peu de respect ? 

9. PaM. Cette négation forte est bien employée' ici (voir 

11. Chroée, Ce sont les Journées de travail que les i>aysans 
devaient à leur seigneur avant la révolution française; ils 
étaient ol^és de faire ce travail sans en être payés. Ce mot 
vient d]i bas latin gobbogata eor^iée, comx>osé de cum et bo- 
6ABB prescrire. Cobbogata ofeba est donc un travail prescrit, 
ToiecoTwe. 

16. jHu ne tardera» guère. Tu ne perdras pas beaucoup de 
temps. En im instant tu m'auras aidé à recharger mon fagot, et 
tu pourras continuer ta route. 

17. Trépas, Terme poétique ; se dit de l'homme, jamais des 
animaux. La mort est la cessation de la vie. Le trépas indique 
le passage de cette vie à une autre. En effet l'étymologîe de ce 
mot est TBAKS et fabsabb, passer au delà. 

18. Bougeons, Bouger, changer de place, D vient de bulli- 
CABB, fréquentatif de bxtllibb bouillir ; l'eau qui bout ne reste 
pas en place; de là, par métaphore, le sens de bouger. Ne 
bougeons èPoû nous sommes, restons en place, résignons-nous, car 
il y a pis que souffrir : c'est mourir. 

20. Devise, M. Littré définit ce mot : " Petite phrase ou sen- 
tence qui n'est quelquefois composée que d'un mot, pour signi- 
fiei' quelque qualité qu'on attribue aux choses ou aux personnes." 
Denise vient d u latin divisum dimsé. De là, un dems qui présente 
le détail des travaux à faire et des dépenses requises pour la 
construction d'un bâtiment. Ce n'est pas en gros, mais bien 
ave» des divisions,, que le d&eis présente les choses. De là, en- 
suite, déboiser, qui signifie échanger avec quelqu'un des menus 

8 
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propos. Cest bien différent de faire un difioouis, où Ton donne 
en gros et tout ensemble ce que l'on a à dire. Ici c'est en détaU 
qu'on communique ses pensées ; cette conversation est coupée, 
dmsêe, Eb bien 1 la deme est comme un de ces menus propos, 
on des meilleurs, qui reste, se répète et prend autorité. 



LE OOQ ET LA PEELE (I, 20). 

Barbarus hic ego snm quia non intelligor nlli. 
Je passe pour barbare ici^ parce que nul ne me com- 
prend. 

Ovide. 

For truth is precious and divine, 

Too rich a pearl for camal swine. 

S. Butler. 

Quand ta voix céleste préludé 

Aux silences des belles nuits. 
Barde ailé de ma solitude. 

Tu ne sais pas que je te suis 1 

Tu ne sais pas que mon oreille. 

Suspendue à ta douce voix. 
De l'harmonieuse merveille 

S'enivre longtemps sous les bois I 

Tu ne sais pas que mon haleine 

Sur mes lèvres n'ose passer, 
Que mon pied muet foule à peine 

La feuille qu'il craint de firoisser t 
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Et qu'enfin nn antre poète. 

Dont la lyre a moins de secrets. 
Dans son &me enyie et répète 

Ton hymne nocturne aux forêts I 

Mais si l'astre des nuits se penche 
Aux bords des monts pour t'écouter. 

Tu te caches de branche en branche 
Au rayon qui vient y flotter ; 

Et si la source qui repousse 

L'humble caillou qui l'arrêtait 
ÉlÔTe une Toix sous la mousse, 

La tienne se trouble et se tait. 



Oh I mêle ta Toix à la mienne I 

La même oreille nous entend ; 
Mais ta prière aérienne 

Monte mieux au ciel qui l'attend. 

Elle est l'écho d'une nature 

Qui n'est qu'amour et pureté. 
Le brûlant et divin murmure, 

L'hymne flottant des nuits d'été. 

Au SossiGKOL par Lamartine. 

Un jour nn coq détonma 
Une perle, qu'il donna 
An beau premier lapidaire. 
Je la crois fine, dit-il ; 
Mais le moindre grain de mil 
Serait bien mieux mon affaire. 
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Un ignorant hérita 

D'un manuscrit, qu'il porta 

Chez son voisin le libraire. 

Je crœs, dit-U, qu'il est bon ; 10 

Mais le moindre ducaton 

Serait bien mieux mon affaire. 

1, 3, 7, 8. Détourna, daima, Tiêrikt, porta (voir les Entretiens^ 
p. 5, pour remploi da prétérit défini). 

2. Perle, Cest un globule d'un blanc argentin, lequel se forme 
dans certaines coquilles. Ce mot vient probablement de fibxtla, 
dérivé de fibum poire, à cause de la forme de certaines i>erles. 
Diez dit qu'il est tiré peut-être de filula globule. 

8. Lapidaire, Lafidabius tailleur de pierres, dérivé de 
LAFis pierre. Cet ouvrier taille les pierres précieuses. 

Beau lapidaire. Beau est ici redondant. Cet usage de beau 
est fréquent : un heofu jour, il vous arrivera malheur. — Au beau 
milieu dç la rue. — "Le chat et le renard, comme hea/ax petits 
saints, s'en allaient en pèlerinage," a dit La Fontaine. 

5. Le f/ioindre ffraim. Fût-il tout petit ou de qualité inféri- 
eure. 

MU, Synonyme de millet qui est son diminutif. D vient de 
MiuxTic. Ce mot se rattache probablement à mille miUe, parce 
que le mil porte un très-grand nombre de graines, mille graines. 

6. Mon affaire. Ce qui me convient, ce qu'il me faut. J'ai 
trouvé mon afiEaîre, dit-on, pour signifier : j'ai trouvé ce qu'il me 
fautk. iLinsi Mme de Sévigné écrit : '* Le chaud fera mon 
affaire." C'est-â-dire, que c'est ce qu'il lui faut. La chaleur 
lui fera du bien. 

7. Hériter, Verbe neutre et verbe actif. D est riche, car il a 
kêrité beaucoup. U a hérité d'une maison. Pyrrhus a hérité de 
Im gloire d'Achille. — H a hérité cette maison de son père. 

11. Ducaton, Ce mot est un diminutif de (2t^â^. Ducat vieni 
ÛÊ l'italien ducato ; cette monnaie portait en Italie l'effigie d'un 
due, soit de Venise, soit de Florence soit de Qpnes. Le d'u^^at 
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est d'oT et vaut dix ou douze franeB, wékm les pftjiL Le dueatan 
est d'argent et vaut la moitié d'un ducttt, ordînairement ceot 
sons, cinq francs. 

Le moindre dueatan, TTn dueaton n'est-H pas ioujouitf on du- 
eaton? Y a-t-il des dacatons moindres que d'autres ducatonsf 
Un dueaton est toujours un demi-ducat. Cesl vraL Mais 
suivant les provinces, dans l'ancienne Franee, le ducat valait 
dix francs oa douze francs. Notre homme eût pris la moitié du 
moindre ducat ■pour son manuscrit. — Il 7 a peut-dtre une autre 
manière d'expliquer ce moindre dueaton, N*avea-vous pas vu 
refuser une pièce de monnaie parce qu'elle est usée, parce que 
l'effigie en est effacée, parce qu'elle n'a plus son poids? Voilà 
une monnaie qui est moindre que la belle monnaie toute neuve, 
bien luisante et bien pesante. Le propriétaire du manuscrit 
ne serait pas difficile, semble-t-il dire, il accepterait même le 
moindre dueaton. 

Moindre, Un des rares compatattfe que pomède la langue 
française (voir les JShUretieîU, p. 104). Il vient de laHOA qui a 
pour étjmologie ionuerb diminuer. 

Voir cette fable dans les Oaueorieê woee mes Uèves et dans leA 
Causeries œœe les enfants. 



XSL 

LE CHÊNE ET LE BOSEAXJ (I, 22). 

n faut définir Pûrgaeil une passion qni fait que de 
tout ce qui est an monde l'on n'estime que soi. 

La Bruyèn. 

De ta tige détachée. 
Pauvre feuille desséchée. 
Où vas-tu ?— Je n'en sais rien. 
L'orage a brisé le ohéue 
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Qni seul était mon sontien. 
De son inconstante haleine» 
Le zéphyr on l'aqnilon 
Depuis ce jour me promène 
De la forêt à la plaine. 
De la montagne an Talion. 
Je Tais où le Tent me mène. 
Sans me plaindre on m'effrayer ; 
Je Tais où Ta toute chose, 
Où Ta la feuille de rose 
Et la feuille de laurier. 

ArnauU. 

Le plus Tieux chêne est battu de l'ouragan le plus 

terrible ; la ruine est pesante en proportion de la tour 

écroulée; la foudre a ses préférences, et s'adresse aux 

plus hauts sommets. 

Sorace» 

I/orgueil du chêne n'est pas un orgueil féroce et in- 
humain ; c'est un orgueil protecteur, une des formes 
les plus tentantes de l'orgueil, et une des plus désagré* 
ables à qui le suppoi*te, même quand il en profite. 

Saint-Marc Girardin. 

Quand l'Orgueil Ta dcTant, suiTCz-le bien de l'ooil : 
Vous Terrez la Ruine aux talons de l'Orgueil. 

Agrippa â^AuUgnL 

Vous pouTez entrer dans les TÎUes 
Au galop de Totre coursier. 
Dénouer les guerres ciTiles 
Atoc le tranchant de l'acier ; 
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Vous pouvez, ô mon capitaine. 

Barrer la Tamise hautaine, 

Bendre la victoire incertaine 

Amoureuse de vos clairons, 

Briser toutes portes fermées, 

Dépasser toutes renommées. 

Donner pour astre à des armées. 

L'étoile de vos éperons I 
Dieu garde la durée et vous laisse l'espace ; 
Vous pouvez sur la terre avoir toute la place. 
Être aussi grand qu'un front peut l'être sous le ciel ; 
Sire, vous pouvez prendre, à votre fantaisie, 
L'Europe à Gharlemagne, à Mahomet l'Asie ; 
Mais tu ne prendras pas demain à l'Étemel 1 

F. Hugo à Napoléon* 

Le chêne un jonr dit an roseau : 
Vous avez bien sujet d'accuser la nature ; 
Un roitelet pour vous est un pesant fardeau : 

Le moindre vent qui d'aventure 

•Fait rider la face de l'eau 6 

Vous oblige à baisser la tête ; 
Cex)endant que mon front, au Caucase pareil, 
Non content d'arrêter les rayons du soleU, 

Brave l' effort de la tempête. 
Tout vous est aquilon, tout me semble zéphyr, 10 
Encor si vous naissiez à l'abri du feuillage 

Dont je couvre le voisinage, 

Vous n'auriez pas tant à souflErir : 

Je vous défendrais de l'orage ; 

Mais vous naissez le plus souvent 10 
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Sur les hninides bords d^ royaumes du vent. 
La nature envers vous me semble bien injuste. 
Votre compassion, lui répondit l'arbuste, 
Part d'un bon naturel ; mais quittez ce souci : 
Les vents me sont moins qu'à vous redou- 
tables ; 90 
Je plie, et ne romps pas. Vouz avez jusqu'ici 

Contre leurs coups épouvantables 

Résisté sans courber le dos ; 
Mais attendons la fin. Comme îl disait ces mots, 
Du bout de l'horizon accourt avec furie 25 

Le plus terrible des enfants 
Que le nord eut portés jusque-là dans ses flancs. 

L'arbre tient bon ; le roseau plie. 

Le vent redouble ses efforts. 

Et fait si bien qu'il déracine 30 

Celui de qui la tête au ciel était voisine, 
Et dont les pieds touchaient à l'empire des morts. 

Cest la fable qae La Fontaine préférait. Ck)mment osbr ne 
pas être d'accord avec loi ? Cependant dans ce beati jardin de 
poétlqnes flenrs le monde a accordé le prix à la fable Les Ani- 
mcmx malades de la peste. En effet, cette dernière est pins pro- 
fonde, plus haute, plus dramatique surtout que Le Chêne et le 
Roseau, D 7 a de quoi préférer pour tous. La Harpe affirme 
que sur près de deux cent cinquante fables que La Fontaine a 
faites, il n'y en a pas dix de médiocres, et qu'U 7 en a plus de 
deux cents qui sont des chefs-d'œuvre. Et C. A. WalckenaSr, 
qui a écrit une admirable Histoire de la vie et des oworages de 
La Fontaine, dit : " S'il nous était permis, après tant d'habiles 
Juges, de parler de notre choix particulier, nous indiqueriong 
«ne fable qu'aucun d'eux n'a citée ; c'est celle qui est intitulée 
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La Mort et h Mourant, Dans auenne, La Fontaine ne no«8 
paiait s'être âevé plus haut ; c'est le génie de Pascal et celui de 
Molière qu'il a faii rerivre dans cette fable." On partage facile- 
ment l'admiration de Wàlekenaer: sa préférence est presque 
la mienne. J'hésite entre La Mort et le Mourant, Les AtUmoua 
maiades de la peste, et Les deusB Pigeons, Cependant Le Ohêne et 
le Boseau est si grand, si poétique qu'on comprend la préférence 
dé celui qui créa toutes ces merveillee. 
2. To 70U ungenerouB indeed 

Has nature been, my humble friend, 

8. BoUelet. Cest le plus petit des oiseaux de France, où l'on 
n'a pas votre oiseau-mouche. " Le roitelet est si petit, dit Buf • 
fon, qu'il s'échappe facilement de toutes les cages." 

Fardeau (voir z, 2). 

4 lyaoenture. Locution adverbiale qui signifie |>ar hasard. 
5. Face de Peau, Quelle poésie dans cette face qui se ride 
comme le front de l'homme dont l'âme est agitée 1 
7, 9, 9. The while my towering form 

Dares with the mountain top, 

The solar blaze to stop 

ioid wrestiLe with the storm. 
n est dommage que M. Wright n'ait pas, dans sa traduction* 
gardé Ib front du géant et le Caucase I 

9. Brwoe, Quelle lutte I II brave la tempête, que dis-je? il 
brave l'effort de la tempête, car celle-ci if efforce, elle met toute 
sa force en œuvre pour vaincre le fort ; et lui, il hrant» Cepen- 
dant on n'aime pas cette disposition â hrawr, è. faire le brave, U 
7 a des hommes qui bravent leur ennemi, et d'autres qui le 
défient, et d'autres encore qui ^affrontent. Ne sentez-vous pas 
cette gradation ? Celui-là brave, c'est-à-dire, U fait le brave. Qui 
sait s'il est brave en effet? c'est peut-être un fanfaron: il 7 en 
a beaucoup. Si son ennemi s'avance contre lui, ne s'enfuira-t-il 
pas ?— Mais cet autre défie l'ennemi : il veut se mesurer avee 
lui ; £1 l'appelle sur le terrain. H m'inspire plus de ret^^yect que 
celui qui braw. Cependant c'est encore un homme qui fait beau* 
eonp de bruit, et probablement il défie son adversaire parce qu'il 

8* 
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a confiance dans sa oonaidiae. S'il se trompait, si radversainê 
n'aTait pas i>ear, il Tecalendt peut-être, après avoir défié. — ^Mais 
le dernier, celui qui affronte, est on vrai brave. Il oppose front 
à front, n ne tourne pas le dos. Ne dierchons pas les idtua- 
tions périlleuses, ne défionê pas, mais si le péril se présente, ou 
fid un ennemi est devant nous, présentons toujoois le front. 

10. AquUon (voir i, 4). 

ZêpMr, Ce mot, suivant l'Académie, doit s'écrire tépMre ou 
Ëiêphyr, Cest le vent d'occident particulièrement, et en général 
tout vent doux et agréable. 

11. Etimt a ici le sens de dm moins, 

16. ffumides borda. Ou bords humides (sur la place de l'adjeo- 
tif , voir les ErUreUeru, p. 118). 

Along the marsbes, wet and low, 
That f ringe the kingdom of the storm. 

18. Compassion. Le roseau est ironique. Il sait bien que le 
ohône n'a parlé que pour vanter sa force et se glorifier, et qu'il 
n'est nullement doué d'un Ion noHirél, En réalité, O insulte au 
roseau. 

21. I bend, indeed, but never break. 

28. Tient bon. Cest-à-dire, il résista, il se défendit, ne céda 
pas. On dit dans le même sens temr ferme. 

Morale. Jouissez modestement des avantages que le ciel voua 
a donnés, et n'humiliez pas, pax votre ostentation, ceux qui sont 
moins heureusement doués que vous. 



xm. 

LE UÈVBE ET LES GRENOUILLES (H, UX 

n n'y a gaôre de poltrons qui connaissent tonjonn 
tonte leur penr. 

La Rochefoucauld. 
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Je ne sais paor quels ressorts la peur agît en nous ; 
mais assurément c'est une étrange passion. Les nié- 
decins disent qu'il n'y en a aucune qui emporte davan- 
tage notre jugement hors de son assiette. En efiet» 
j'ai vu beaucoup de gens devenus insensés de peur ; et, 
chez les plus calmes eux-mêmes^ elle engendre de ter- 
ribles éblouissements. 

Montaigne. 

Un jeune seigneur turc dit qu'il avait eu pour sou- 
verain précepteur de vaillance un lièvre. TJn jour 
étant à la chasse, raconte-t-il^ je découvris un lièvre 
dans son gîte ; et encore que j'eusse deux excellents 
lévriers à mes côtés^ je crus bien faire^ pour ne poijit 
le manquer^ d'employer aussi mon arc ; j'en avais belle 
occasion. Je décochai jusqu'à quarante flèches que 
j'avais dans mon carquois ; non-seulement je ne le tuai 
pas, mais je ne l'éveillai même pas. Enfin je lançai 
mes lévriers, qui ne réussirent pas mieux que mes 
flèches. J'appris par là que ce lièvre avait été protégé 
par sa destinée ; et que ni traits ni glaives ne portent 
sans la permission de notre fatalité^ laquelle nous ne 
pouvons ni avancer ni reculer» 

Et vous, n*eûtes-vous jamais peur P Le soir^ autour 
de l'église, à l'écho de vos pas ; la nuit, au plancher 
qui craque ; en vous couchant, lorsqu'un genou sur le 
lit vous n'osiez retirer l'autre pied, crainte que, de des- 
sous une main. • • • Prenez la lumière, regardez bien : 
rien, personne. Posez la lumière, ne regardez plus : il 
y est de nouveau. O'est de celui-là que je parle. 

Tôpffer. 
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Un lièvre en son gîte songeait. 
(Oar que fidie en un gîte, à moins que r on ne songe!) 
Dans un profond ennui ce lièvre se plongeait : 
Cet animal est triste, et la crainte le ronge. 

Les gens de naturel peureux 6 

Sont, disait-il, bien mallieureux I 
Hb ne sauraient manger morceau qui leur profite : 
Jamais un plaisir pur, toujours assauts divers. 
Yollà comme je vis : cette crainte maudite 
M'empoche de dormir sinon les yeux ouverts. 10 
Corrigez-vous, dira quelque sage cervelle. 

Eh 1 la peur se corrige-t-elle î 

Je crois même qu'en bonne foi 

Les hommes ont peur comme moi. 

Ainsi raisonnait notre lièvre, 15 

Et cependant faisait le guet. 

n était douteux, inquiet : 
Un souffle, une ombre, un rien, tout lui donnait 

la fièvre. 

Le mélancolique animal, 

En rêvant à cette matière, 20 

Entend un léger bruit : ce lui fut un signal 

Pour s'enfuir devers sa tanière. 
n s'en alla passer sur le bord d'un étang. 
Grenouilles aussitôt de sauter dans les ondes ; 
Grenouilles de r^itrer en leurs grottes pro- 
fondes. 2S 

Oh 1 dit-îl, j'en &ds faire autant. 

Qu'on m'en fait faire 1 Ma présence 
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Effraie aussi les gens I je mets Talarme an oamp ! 

Et d'où me vient cette vaillance ï 
Comment I des animaux qui tremblent devant 

moil 80 

Je suis donc nn fondre de guerre 1 
n n'est, je le vois bien, si poltron sur la terre, 
Qui ne puisse trouver un plus poltron que soi 

1. Bh% et dans (voir ii, 3). 

Gîte, Cest le lieu où le lièvre repose. Ce moi trigaffle «uni 
l'endroit où Ton couche, quand on est en TOjBge. 
Cest enfin le lieu où Ton demeure ordinairemenlb 

Un mort s'en allait tristement 
S'emparer de son dernier g^te. 

OUeyient du bas latin aiSTUK. U a la même radne qpm le 
Terbe gésir tiré du latin jacbbb, être étendu. Cest ce verbe 
que vous lisez sur les tombeaux : Oi-gU. • . • — H y a MUMd un 
verbe gîter, qui se dit surtout des animaux : savez-vous oà le 
iièyre gîte? 

Songeait (voir x, 6). 

8. Ennui. Ce mot vient de tr odio réuni en nrOBZO. H4- 
BERB TS ODIO, c'est avoir en haine une chose, être ennuyé d'une 
chose. Ce qu'avait ainsi en haine notre lièvre, ce qui l'ennayiitt 
et le rongeaU, c'était son caractère peureux. Cela gâtait tous see 
plaisirs. — Dans le langage ordinaire V ennui est i>eu de chose, 
c'est seulement ce qui fait pandtre le temps long. Les olidfb 
connaissent cet ennm. Mais dans le style rélevé, comme Id, 
ennui a plus de signification, c'est quelque chose de profond et 
de douloureux. Tel est le sentiment de notre lièvre. QuéUe 
que soit la force, plus petite ou plus grande, de ce sentiment, 
c'est dans la solitude surtout qu'on l'éprouve. Dans le monde 
on est plus exposé aux soucis, en solitude on l'est davantage ans 
ennuis. Le mot anglais gloom n'apparte-t-U pas la même Sdét 
queenn/uiif 
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- 4 Songer. ïlgnie très-expieadve. Cest exercer Bnr l'âme 
une action qui est comine nn rongement, c'est-à-dire, qui coiii>e, 
déchire et consume. Imaginez- vous un chien qui r<mg6 un os, 
les vers qui rongent du bois, etc. La crainte agit de la même 
façon sur l'âme du pauvre lièvre. 

5. Pewreux, Être peureux, c'est en effet une affaire de tempé- 
nment ; car la peur est instinctive. (Vdr vers 12 : Eht la peur 
$6 eorrige-t-elle f) 

8. Assaut, Une attaque. Ce mot vient de aerautub, composé 
de AD et BALTUB un saut. Le lièvre dit donc : toujours on veut 
sauter, bondir sur moi; je me l'imagine du moins; car une 
ombre, un rien me donne la fièvre (vers 18). 

12. ^A et ^6 (voir u, 6). 

16. Faisait le^uet. Il observait, étidt très-attentif et se tenait 
prêt à agir, c'est-à-dire, à s'enfuir, ed l'ennemi survenait (voix 
xxvi, 11). 

,17. D(mteux, Ce mot signifie ici méfiant. 

18. Souffle, omSbre, rien. Quelle admirable gradation descen- 
dante I 

19. MêUmeolique. En effet il a la disposition triste. 

20. Rêver, Cest d'abord faire des rêves en dormant. Cest 
aussi dire des sottises : Vous êtes un radoteur, vous ne faites 
que rêter. Et puis peviser fxiguement: "Je veux rêver et non 
pleurer," dit Lamartine. Mais ce mot signifie aussi penser pro- 
fondément à une chose. Voilà ce que fait le lièvre ici Sa 
pensée l'absorbe. — ^Dans le premier sens on dit rêver de: J'ai 
rêvé de vous cette nuit. Dans le dernier il faut dire à : J'ai rêvé 
<l cette affaire. 

21. Lui, Bêgime indirect. 

22. Devers. On dit maintenant vers. 

Tanière. Une caverne ou un trou où se retirent les bêtes sau 
fages. 

24. Grenouilles de sauter (voir viii, 19). 

Onde (voir ix, 4). 
] 24, 25. Dans et en (voir ii, 2). 
' 96. J'en fais f aire. Qu'est-ce qu'il fait faire! Qu'est-ce qiM 
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tcten représente? Quelque chose assurément. Je fais ooozir 
les gens de peur, je fais faire de belles choses 1 Oui» j'en fais 
faire autant qu'on m'en fait faire. 

28. And hère the terror of mj tramp 
Hath put to rout, it seems, a camp. 

29. VaUkmee. n sait bien qu'il n'a pas cette qualité des brayeSi 
lui qui n'ose dormir sinon les jeux ouverts. 

80 à 88. The trembling fools 1 they take me for 
The yery thunderbolt of war 1 
I see, the cowaid never skulked a f oe 
That might not scare a coward still below. 

82. PcUroiu Ne le confondez ni avec le lâche ni avec le eouard, 
H. Littrê a tort de définir de la même manière le lâche et le pol* 
tron : " Qui manque de courage." Cest ainsi qu*il définit l'un et 
l'autre. Il fallait dire que le poltron est celui qui a peur. Ainsi 
l'entendaient La Rochefoucauld : " n n'y a guère de poltrons qui 
connaissent toute leur peur"; et J. J. Bousseau : " IJn poltron 
ne laisse pas de fuir, quoique sûr d'être tué en fujant." Cest 
la peur, son tempérament peureux, qui le fait courir. Et ainsi 
le lièvre est un poltron. Une des étymologies supposées du mot 
(car on n'est pas d'accord sur ce point) rentre parfaitement dans 
l'idée de ce sentiment instinctif de peur. Elle rattache poltron 
au vieux français foxtltbe, nom qui signifiait ji^m^»^. Le pottl' 
tron ou poltron serait le fils de la fottltbb, le poulain, " Qui 
gambadant au soleil près de sa mère, dit M. Génin, s'effarouche 
de son ombre, et dont le premier mouvement est toujours de s'en- 
fuir." Quand il aura vaincu sa peur, ce poltron sera un jour un 
brave cheval qui portera bravement son mûtre au champ du 
combat. Une autre étjmologie est l'italien POLTBÔiifB, lequel 
vient de foltbo j>aresseuz, qui aime ses aises. Choisissez entre 
ces deux origines du mot. — Lâche vient du latin laxub ample, 
large, et puis desserré, détendu, et enfin qui est sans ressort, 
sans courage. Cette étymologie n'apprend pas grand'chose, mais 
les écrivains donnent au mot lâche un sens plus mauvais qu'à 
poltron. Le lâche abandonne ce qu'un devoir sacré l'oblige de 
défendre, la patrie, llionnear la vérité, etc. On méprise le 
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Idchê, et non pafl le poUran. Ainsi on dit atA-mêm» flmivant : je 
saiB poliron; Jamais "pmoïmd n'a dit: je suis lâehe,-^^ le 
eotux/rdf Cest bien le frère dnpa^of». Dans le Baman de .Sd- 
nor^, le lièvre s'appelle Oauard. Le nom lui convient. On tire 
ce mot de cauda queue, paioe qne les ebieos et antres snimanx 
serrent la queue entre leurs jambes qnsnd ils ont peur. Le 
coua/rd a donc peur comme le poltron. La iTnonjmie des deux 
mots est grande. Cependant le terme eouard est -ptaa mauvais 
que l'autre, cor on ne dit jamais : je suis couard. Nous appe- 
lons petit poltron un enfant qui a peur de l'obscurité ou des re- 
venants. Mais je nomnu»ais couard llioimne fort qui recule 
devant le moindre périL Je méprise presque cet bomme. Pou- 
ves-vous l'estimer beaucoup ¥ 

XIV. 

LE COQ ET LE RENABD ÇO^ 15). 

XI n'est pas malaisé de tromper un trompeur. 

Jja FofUaine, 

La sagesse humaine est toujours courte par quelque 

endroit. 

Bossuet. 

Un lapin^ dans cet Âge haureux 
Qui ne connaît soucis ni peine^ 
Folâtrait près de sa garenne. 



Tout à coup s'offrit à sa vue 

Un animal d'une espèce inconnue. 
C'était maître renard, qui lui dit : ^^Mon cousin^ 
Puisqu'un heureux hasard aujourd'hui nous ra8(mnUi8b 
Embrassons-nous, jouons ensemble. 

J'ai toujours aimé le lapin, 

Le lapin, oh I oui, je le prise 
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jSeul plus que totie \ed animaux. 
J'en fais serment* J'ai des défauts ; 
Mais ma yertu, c'est la franchise." 

Ces mots ont du lapin décidé le refus ; 

n s'enfuit au terrier, et là, par la fenêtre : 

" Toi, franc 1 je le croyais peut-être ; 

Tu l'as dit : je ne le crois plus." 

Lavaktte. 

Benart commençait à se consoler des méchans tours 
le Chantecler et de Tiecelin quand, sur la branche d'un 
vieux chêne, il aperçut la Mésange, laquelle avait dé- 
posé sa couvée duis le tronc de l'arbre. Il lui donna le 
premier salut : J'arrive bien à propos, commère ; de- 
scendez, je vous prie ; j'attends de vous le baiser de 
paix; et j'ai promis que vous ne le refuseriez pas. — X 
vous, Benart ? dit la Mésange. Bon, si vous n'étiez 
pas ce que vous êtes, si l'on ne connaissait vos tours et 
vos malices. Mais d'abord, je ne suis pas votre com- 
mère ; seulement, vous le dites pour ne pas changer 
d'habitude en prononçant un mot de vérité. — Que vous 
êtes peu charitable I répond Benart : votre fils est bien 
mon filleul, par la grâce du saint baptême, et je n'ai 
jamais mérité de vous déplaire. Mais, si je l'avais fait, 
je ne choisirais pas un jour comme celui-ci pour recom- 
mencer. Écoutez-bien : sire noble, notre roi, vient de 
proclamer la paix générale ; plaise à Dieu qu'elle soit de 
longue durée I Tous les barons l'ont jurée, tous ont 
promis d'oublier les anciens sujets de querelle. Aussi 
les petites gens sont dans la joie ; le temps est passé 
des disputes, des procès et des meurtres : chacun aimera 
son voisin, et chacun pourra dormir tranquille — Savez- 
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TouSj damp Benart^ dit la Mésange^ que vous dites là de 
belles choses ? Je veux bien les croire à demi ; mais 
cherchez ailleurs qui vous baise^ ce n'est pas moi qui 
donnerai l'exemple. — En yérité, commère, répondit 
Benart, vous poussez la défiance un peu loin ; je 
si'en consolerais, si je n'avais juré d'obtenir le baiser 
ie paix de vous comme de tous les autres. Tenez, je 
fermerai les yeux pendant que vous descendrez m'em- 
orasser. — S'il en est ainsi, je le veux bien, dit la Mé- 
sange. Voyons vos yeux : sont-ils bien fermés ? — Oui. 
— J'arrive. Cependant l'oiseau avait garni sa patte 
d'un petit flocon de mousse qu'il vint déposer sur les 
barbes de Benart. Â peine celui-ci a-t-il senti l'at- 
touchement qu'il fait un bond pour saisir la Mésange, 
mais ce n'était pas elle, il en fut pour sa honte. Ah I 
voilà donc votre paix, votre baiser 1 H ne tient pas à 
vous que le traité ne soit déjà rompu — ^Eh ! dit Benart, 
ne voyez-vous pas que je plaisante ? je voulais voir si 
vous étiez peureuse. Allons I recommençons ; tenez, 
me voici les yeux fermés. La Mésange, que le jeu com- 
mençait à amuser, vole et sautille, mais avec précaution. 
Benart montrant une seconde fois les dents : Voyez- 
vous, lui dit-elle, vous n'y réussirez pas ; je me jette- 
rais plutôt dans le feu que dans vos bras. — Mon Dieu 1 
dit Benart^ pouvez-vous ainsi trembler au moindre 
mouvement! Vous supposez toujours un piège caché : 
c'était bon avant la paix jurée. Allons I une troisième 
fois, c'est le vrai compte. Je vous le répète : j'ai pro- 
mis de vous donner le baiser de paix, je dois le faire, 
ne serait-ce que pour mon petit filleul que j'entendf 
chanter sur l'arbre voisin. 
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Seiiari prêche bien sans doute^ mais la Mésange fait 
kl sourde oreille et ne quitte plus la branche de chênQ. 
Cependant voici des veneurs et des braconniers^ les 
chiens et les coureurs de damp Abbé. On entend lo 
son des cors, puis tout à coup : Le Goupil I le Goupil I 
Benart, à ce cri terrible, oublie la Mésange, serre la 
queue entre les jambes, pour donner moins de prise à 
la dent des lévriers. Et la Mésange alors de lui dire : 
Benart 1 pourquoi donc vous éloigner ? La paix n^est- 
elle pas jurée ? — Jurée, oui ; répond Eenart, mais non 
publiée. Peut-être ces jeunes chiens ne savent-ils pas 
encore que leurs pères l'ont arrêtée. — Demeurez, de 
grâce 1 je descends pour vous embrasser. — KTon ; le 
temps presse, et je cours à mes affaires. 

Extrait du Roman de Eenart. 

Sur la. branche d'un axbre était en sentinelle 

Un vieux coq adroit et matois. 
Frère, dît nn renard, adoucissant sa voix, 

Nous ne sommes plus en quereUe : 

Paix générale cette fois. 6 

JevienstePannoncer; descends, que jef embrasse; 

Ne me retarde point, de grâce ; 
Je dois faire aujourd'hui vingt postes sans man- 
quer. 

Les tiens et toi pouvez vaquer, 

Sans nuUe crainte, à vos affaires ; 10 

Nous vous y servirons en frères. 

Faites-en les feux dès ce soir, 

Et cependant viens recevoir 
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c 

Le baiser d'amoiir fraternelle. — 
▲mi^ reprit le coq, je ne pouvais jamais 16 

Apprendre nne plus douce et meUleure noavelle 

Que celle 
De cette paix ; 
Et ce m*est une double joie 
De la tenir de toi. Je vois deux lévriers, 30 
Qui, je m'assure, sont courriers 
Que pour ce sujet on envoie : 
Ils vont vite, et seront dans un moment à nous. 
Je descends; nous pourrons nous entre-baiser tous. 
AdieUy dit le renard, ma traite est longue à faire. 25 
Nous nous réjouirons du succès de l'affaire 
Une autre fois. Le galant aussitôt 
Tire ses grègues, gagne au haut. 
Mal content de son stratagème. 
Et notre vieux coq en soi-même 30 

Se mit à rire de sa peur ; 
Car c'est double plaisir de tromper le trompeur. 

1, 2. Upon a tree there moanted guard 
A vetonuA ooek, uâicii and cmming. 

S. Adroit. Celui-là a Tadiesse de l'esprit on ceUe du corps, 
c'est-à-diTe, il sait comment s'y prendre dans les choses de l'esprit 
oa dans celles du corps. U s'y prend à droite (c'est la composi- 
tioil de ce mot) ; celai qui est gauche n'est pas adroit, il est mal- 
adroit, — Habile est un synonyme de adroit. Mais il signifie 
éimoitage. Ce mot vient de habbbb qne le dictionnaire latin 
anglais de E. A. Andrews traduit ainsi : to gbasf, lay hold of. 
L'homme habUe, en. effet, sait manier les choses, sait comment s^^ 
prendre, anssi bien qne l'homme adroit. Cependant VadresM 
ftdt penser aux mains, ft la droite, et â la gauche. Cest une 
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habileté «les mains soTtoat. Et ce n'est que par une figure qu'on 
applique Vadreasô aux choses de l'esprit. UhabUeté est supé« 
rieure et plus générale. On a haute idée d'un homme htÛjUe ; on 
se contente d'estimer plus ou moins l'odrdMd de 1 homme aânM 
ear souvent il n'a pas fait autre chose qu'exercer ses mains, n 
7 a des tours ^adrease et des gens très-a^froito à les faire. Vous 
les voyez sur les petits théâtres. Ce garçon qui nous sert à table 
est très-adr<»î^/ cet autre est gcmche et maHadroU, Mais Napo- 
léon était un général hàbUe. Les Carthaginois avaient une 
grande habileté dans la construction des vaisseaux. Je crois peu 
à la parole du prince Bismark, mais j'estime très-haut son habi- 
leté» — Habile est une gradation sur adroit, car celui qui est TtabUe 
est adroit, dès qu'il met la maiu à l'œuvre, â moins qu'il ne soit 
distrait ; l'homme adroit n'est pas pour cela haibile, si ce n'est 
dans cette chose qu'U a beaucoup faite, à laquelle il s'est exercé 
longtemps. 

Matais, "Rusé. U faut s'en défier ; U se sert de sa matoiserie 
pour se défendre des pièges qu'on lui dresse, mais il est aussi 
très-maître en ruses et disposé â vous dresser lui-même des 
pièges. Ce mot en effet vient de mate, laquelle était un lieu de 
Paris ou s'assemblaient les filous pour délibérer et préparer leurs 
ruses. 

5. La paix générale est faite cette fois. 

6. Qw. Afin que. 

8. Poste, Ici une mesure de chemin. C'était d'ordinaire deux 
lieues. Le renard avait donc quarante lieues à faire. 

Sans numqtier. Infailliblement, sans faute. 

9. On dit ordinairement : Toi et les tiens, vous pouvez vaquer. 
Vaquer. De vacabb être vide, n vaque une chambre dans 

eette maison : elle est à louer. Quand une fonction n'est occupée 
par personne, on dit qu'elle est vocale; quand les leçons du 
sollége sont finies, le temps des vacances est venu. Il s'agit des 
loisirs dans cette dernière phrase, du temps où l'on est libre. 
Car V àCABB signifie aussi être libre. Or quand on est libre on 
peut s'occuper comme on veut, traiter ses affaires librement 
Cfest le sens de notre passage : vous pouvez vaquer à vos af 
fàires. 
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10. Nul et (mewn, (voir les JShvtretiens, p. 195). 

11. F. Dans vos afEalres. Kons vous aiderons à faire vos 
affaires, comme de bons frères que nons sommes. 

In us 70a will find the best of brothers. 

JVbtM. Cest le renard et ses semblables, tons cenx-lâ qni 
avaient l'habitude de manger le coq et les siens. 

12. Les feux. On ait oTÔinsâiement feux de joie. 

For whicb yon may, tbîs joyfnl night. 
Tour meny bonfires light. 

14 Amov/r s'employait an féminin aussi bien qu'an masculin 
du temps de La Fontaine. 

19. Oe m'est, Cest pour moi 

25. Traite, Employé comme ici signifie le chemin qu'on doit 
faire sans se reposer. 

27. OaZcmt (voir xvii, 15). 

28. Chègues, Ce sont des culottes à la grecque, à la mode 
grecque. Le mot vient de l'italien OBECHESCO,à la grecque. 

Tirer ses grègues. Cela signifie s'enfnir. 

Gagner au haut ou gagner le haut, c'est se mettre en sûreté 
et s'enfuir. Dans cette expression haut signifie une êminence, 
une hauteur, une montagne. Cest donc gagner la hauteur pour 
s'y mettre en sûreté. 

29. Mal content. Mécontent. 

80, 31, 32. The cock laughed sweetly in his sleeve, 
'Tis doubly sweet deceiver to deceive. 



XV. 

LE CORBEAU VOULANT IMITER L'AIGLE (H, 16). 

Le " Connais-toi toi-même" est pratiqué par Hector, 
qui, attaquant tous les autres, évite la rencontre d'Ajax, 
fils de Télamon. 

Plutarque, 
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Attelés côte à côte à la même yoiture^ 

Deux chevaux la menaient bon train. 
Mais différents de taille et d'encolure^ 

S'ils faisaient le même chemin^ 

Us n'avaient point la même allura 

L'un des deux était grand et fort^ 
Et trottait lestement sans gêne et sans effort ; 
Aux formes d'un bidet l'autre atteignait à peine. 
Quand l'un faisait un pas^ cet autre en faisait trois ; 
Et pour lui tenir pied, on le voyait parfois 

Galoper à perte d'haleine. 
Â sa taille longtemps suppléa son ardeur. 
L'orgueil le soutenait et doublait son courage ; 

Car de ce noble serviteur 

L'orgueil est aussi le partage, 

Et lui fait comme à nous sentir le point d'honneur ; 

Mais plus loin qu'il ne faut souvent il nous engage. 

Notre ardent ragotin le devait éprouver. 

Le voyage était long, ses forces s'épuisèrent. 

Sous son corps essoufflé ses jarrets s'affaissèrent. 

Le malheureux tomba pour ne plus se lever. 

Ainsi finit toujours qui veut aller trop vite. 

Qui fait plus qu'il ne peut est mis au rang des fous. 

Consultez votre force, et sur plus grand que vous 

Ne réglez pas votre conduite. 

M, VienneU 

Un grand obstacle à la tranquillité de l'âme, c'est de 
ùf^ pas mesurer ses désirs sur sa puissance, de ne pas 
savoir, en quelque sorte, serrer sa voile. On porte trop 
loin ses espérances ; et ensuite, quand on a échoué, on 
accuse son génie et la Fortune, au lieu de s'en prendra 
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à 8a propre sottise. Si nn homme yonlait lancer der 

flèches avec un contre de charme, ou chasser le lièyre 

en montant sur un bœuf, vous ne diriez pas : il a da 

malheur. 

Pîutarque. 

1/ oiseau de Jupiter enlevant un mouton, 

Un corbeau, témoin de l'affaire, 
Et plus faible des reins, mais non pas moins glouton, 

En voulut sur l'heure autant faire. 

n tourne à l'entour du troupeau, 6 

Marque entre cent moutons le plus gras, le plus 

beau. 
Un vrai mouton de sacrifice : 

On l'avait réservé pour la bouche des dieux. 

Gaillard corbeau disait, en le couvant des yeux : 

Je ne sais qui fut fat nourrice ; 10 

Mais ton corps me paraît en merveilleux état : 

Tu me serviras de pâture. 
Sur l'animal bêlant à ces mots il s'abat. 

La moutonnière créature 
Pesait plus qu' un fromage ; outre que sa toison 16 

Était d'une épaisseur extrême, 
Et mêlée à peu près de la même façon 

Que la barbe de Polyphème. 
Elle empêtra si bien les serres du corbeau. 
Que le pauvre animal ne put faire retraite : 30 
Le berger vient, le prend, l'encage bien et bean. 
Le donne à ses enfants pour servir d'amusette. 

n faut se mesurer ; la conséquence est nette : 
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Mal prend aux volereaux de faire les voleurs. 

1/ exemple est un dangereux leurre : 25 

Tous les mangenrs de gens ne sont pas grands 

seigneurs ; 
Où la gaépe a passé, le mouclieron demeure. 

8. Ghutan (ydrxxyi, 25). 

4. 8wr Vh/efwre. À linstant (Yoir ix, 2). 

9. Qamwrd (yoir XLiii, 18). 

Oowoer des pâua une chose, c'est la regarder avec conyoitise, en 
pensant an bonhenr qn'on anrait de la posséder. Qnand on cotise 
nne chose des jeux, on dit anssi : Teau m'en vient à la bouche. 
— On dirait qu'U y a ponr la chose, chez celni qni la couve des 
yenx, cette tendresse qni est an cœnr de la ponle eotwcmt ses 
œnf s et pensant anx petits qni naîtront. 

19. Empêtrer. Embarrasser les pieds dans des liens. Dépê- 
trer est le contraire. Ces mots se rattachent an vieux français 
FASTUBE, laquelle était une corde pour attacher par le pied les 
bêtes qui paissent. Quand la bête avait la fastube au pied elle 
était empêtrée, embarrassée. On la dépêtrait en lui ôtant la fas- 
TUBB. De là, le sens général des verbes empêtrer et dépêtrer : 
embarrasser dans des liens, comme Tétait notre corbeau, et dé- 
barrasser de tels liens. 

21. Bien et beau. On dit généralement bd et bien, c'est-à-dire, 
sans façon, sans cérémonie, sans hésiter, tout de bon. 

22. Am/usette, Un diminutif : petit amusement. 
28. La eonséq^uenee de la fable est nette, claire. 

24, Volerecm. Diminutif de voleur ; petit voleur. 

Mal prend. Mal vient, n arrive malheur aux volereaux, 
quand ils font ou imitent les voleurs. 

25. Leurre. M. Littré le définit : '* Morceau de cuir rouge en 
forme d'oiseau, qui sert pour rappeler l'oiseau de proie, lorsqu'il 
ne revient pas droit sur le poing." Vous comprenez qu'il s'agit 
ici de la fauconnerie, c'est-à-dire, de la chasse à l'oiseau qui 
86 faisait au moyen des faucons et autres oiseaux de proia 
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Quand ces oiseaux cbasseun ne lerenaient pas yen lenr maîtm 
ft l'appel, on lenr présentait cet oiseau de cuir, le lewrre, leqnél 
les trompait et les attirait. De là, an ûguié, le lewrre est nne 
chose fansse qni est présentée ponr attirer. L'objet qni noua 
trompe dans le leurre est essentiellement vain et chimérique. 
Les faiseors de projets sont facilement pris par des leurrée, 
" Les projets éloignés ne me paraissent qne des leurrée de dnpes/' 
dit J. J. Boossean. — U appât et Vamarce diffèrent du leurre. Us 
ne sont pas chimériques, ce ne sont pas des apparences ; ils sont 
réels, ils existent. Ce sont des pâtures qui nous allèchent ; et 
elles attirent, non pas les faiseurs de projets, puisque ce sont des 
pâtures, mais les gens chez lesquels domine la partie basse de 
notre nature, celle où règne Tappétît. — Appât vient de appâter, 
donner la pâtée. Amorce se rattache au vieux français amobdkb, 
latin ADMOBDEKB, qui est composé de AD et mobdekb, mordre 
à une chose ; aller vers une chose pour y mordre. Au propre, 
Vappât est donc cette pâtée vers laquelle nous sommes attirés par 
notre appétit ; nous voulons la manger. L'amorce est cette chose 
â laquelle nous voudrions mordre, et qui ainsi nous attire. Vous 
voyez que Vappât paraît plus matériel, plus solide du moins : 
bonne pâtée â avaler. On ne veut que mordre à Vtmiorce. Ce 
n'est guère qu'un plaisir à satisfaire. Mais celui qui court après 
Vappât semble avoir faim. " Ces oiseaux affamés, dit Buffon, se 
laissent prendre â tous les appâts" Il y a l'appât de l'or, Vap- 
pât d'un gros butin. On dit de puissants appâts, de magnifiques 
appâts. Dans la guerre, l'espérance du pillage est pour certains 
soldats un puissant appât qui soutient leur courage. Mais 
Vam>orce est plus légère et attire des natures moins viles, 
quoiqu'elle s'adresse aussi à nos appétits, à la différence du 
leurre. On dit l'amorce de la volupté; l'amorce de l'amour, 
l'amorce des plaisirs. Bolleau dit : " Craignez d'un vain plaisir 
les trompeuses amorces,*' R s'agit ici du plaisir de faire des 
vers. 

23 à 26. Voici le raisonnement que renferment ces vers : U 
faut connaître ses forces ; l'exemple des grands voleurs .trompe 
les petits voleurs qui échouent en voulant iir cei lefa premiers. Oi 
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n 7 en a de ces petits Toleim, ce que le poGte dit danB œ Yen 
liuê ieê mangeurs, etc. 

XVI. 

LE PAON SE PLAIGNANT 1 JUNON (H, 17). 

La nuit a ralenti les heures ; 

Le sommeil s'étend sur Paris. 
Oharmez l'écho de nos demeures ; 

Éveillez-Yous, oiseaux chéris. 
Dans ces instants où le cœur pense^ 

Heureux qui peut rentrer en soi ! 
De la nuit j'aime le silence : 

Doux rossignols, chantez pour moi. 

Béranger. 

On se demande si en comparant ensemble les diffé- 
rentes conditions des hommes, leurs peines, leurs avan- 
tages, on n'y remarquerait pas un mélange ou une 
espèce de compensation de bien et de mal, qui établirait 

entre elles l'égalité. 

La Bruyère. 

Eemplis d'une funeste jalousie et d'une envie déme- 
surée, nous nous réjouissons moins de nos propres biens 
que nous ne sommes chagrinés de ceux des autres. 

Plutarque. 

Ca n'était pas assez pour Denys l'ancien d'être le 

plus puissant des souverains de son époque. Mais 

parce qu'il ne faisait pas mieux les vers que le poète 

Philoxène, et qu'il ne surpassait pas Platon dans l'art 

de discourir, il était irrité et plein de fureur. 

Idem, 
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Dès qa'on est quelque chose^ on se croit propre i tout 

La gloire qu'on possède^ on la prend en dégoût. 

Pour courir follement à celle qu'on souhidte. 

On veut tout effacer de son immense éclat, 

Sichelieu veut être poète. 

Et Lamartine homme d'État. 

Jf. Viennet, 

Admirons Achille, le héros du grand poète, qui, après 
avoir dit : " Tel que je suis, aucun grec ne saurait 
m^égaleTy ajoute aussitôt : dans les combats, car au con- 
seil, s'il ^agit de parler, d'autres Ventendent mieux 

que moi'* 

Plutarque. 

Le paon se plaignait à Jnnon. 
Déesse, disait-il, ce n'est pas sans raison 

Que je me plains, qne je murmure : 

Le chant dont vous m'avez fait don 

Déplaît à toute la nature ; 5 

Au lieu qu'un rossignol, chétive créature. 

Forme des sons aussi doux qu'éclatants, 

Est lui seul l'honneur du printemps. 

Junon répondit en colère : 

Oiseau jaloux, et qui devrais te taire, 10 
Est-ce à toi d'envier la voix du rossignol, 
Toi que l'on voit porter à l'entour de ton col 
Un arc-en-ciel nué de cent sortes de soies ; 

Qui te panades, qui déploies 
Une si riche queue et qui semble à nos yeux 15 

La boutique d'un lapidaire % 
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Est-il quelque oiseau sous les cîeux 

Plus que toi capable de plaire î 
Tout animal n'a pas toutes propriétés. 
Nous vous avons donné diverses qualités : 30 
Les uns ont la grandeur et la force en partage ; 
Le faucon est léger, l'aigle plein de courage, 

Le corbeau sert pour le présage ; 
La corneille avertit des malheurs à venir ; 

Tous sont contents de leur ramage. 25 

Cesse donc de te plaindre ; ou bien, pour te punir, 

Je t' ôterai ton plumage. 



6. Ghêtive (voir iii, 9). 

13. 27uê. Participe de nuer qui signifie assortir des niiaiices. 
L'étymologie de ce mot est nue. En effet, les nues présentent 
des reflets très-variés, marqués de mille nuances. — Nua/ncer est 
le synonyme de nuer, M. Littré dit : "La seule différence qu'on 
puisse trouver entre ces deux mots, c'est que nu&r ne se dit 
jamais au figuré." Dans Athalie, le chef-d'œuvre de Badne, les 
caractères des personnages sont admirablement nu(moé8, U n'est 
pas permis de dire nues dans cette phrase. 

14. Se panader. C'est propre au paon. Quand un homme 
marche avec l'ostentation du paon, il fait le paon, c'est un vrai 
paon, dit-on, il se panade. On a écrit autrefois se paonnader, 
ce qui permettrait de tirer se panader de paon. Mais nous pos- 
sédons aussi le verbe se pa/vaner qui a la même signification que 
se panader et se rattache à favo paon et à un verbe fayakabb, 
lequel exprime la marche du paon. Or fayakabb peut se con- 
tracter en FANABE, ce qui réunit admirablement les deux verbea 
—Je n'aime pas l'idée de M. Littré, qui voudrait tirer se panader 
dé PBNNA aile. 

15. Et qui. Ce qui se rapporte à queue, et non pas à paon„ La 
eonjonction et amène une équivoque. Le vers serait détruiti 
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mais la pbnuBMi devienândt eonecto d Ton dUnit : une queoe é 
riche et qui semble, eta 

). Ifauê. Cest-ft-dixe, nous les dieuz. 



xvn. 

LE CHAT ET LE VIEUX BAT ÇH, 18). 

Proverbe: La poil da renard change et non sei 
mœurs. 

Le chat est l'hypocrite de religion^ comme le renard 
est l'hypocrite de cour. "Il est velouté^ marqueté, 
longue queue, une humble contenance, un modeste re- 
gard, et pourtant l'œil luisant." Tout le monde re- 
connaît le maintien dévot de la prudente bête. Elle 
marche pieusement, posant ayec précaution le pied 
sans faire bruit, les yeux demi-fermés, observant tout, 
sans avoir l'air de rien regarder. Si vous vous asseyez, 
elle vient tourner autour de vous, d'un mouvement 
souple et mesuré, avec un petit grondement flatteur, 
sans rien demander ouvertement comme le chien, mais 
d'un air à la fois patelin et réservé. Sitôt qu'elle tient 
le morceau, elle s'en va, elle n'a plus besoin de vous. 
Mais jamais ce doucet n'a l'air meilleure personne que 
lorsqu'il a gagné de l'âge et de l'embonpoint. Il se 
tient alors pendant tout le jour au soleil ou près du 
feu, enveloppé dans " sa majesté fourrée," sans s'émou- 
voir de rien, grave, et de temps en temps passant la 
pattf sur sa moustache avec la mine sérieuse d'un pen« 
Beur Vous le prendriez pour un docteur allemand, le 
phF inoflensif et le plus bienveillant des hommes, si 
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quelquefois ses lèyres, qui se relèyent, ne laissaieiit voir 
deux rangées blanches de dents aiguës comme une 
scie^ et le menton fuyant du plus déterminé menteur. 
Aussi^ quoi qu'il fasse, il est toujours composé, maître 
de soi. n n'avance la patte qu'avec réflexion ; il ne 
la pose qu'en essayant le chemin ; il ne hasarde jamais 
"sa sage et discrète personne." Il est propret, dé- 
daigneux, méticuleux, et dans tous ses mourements 
adroit au miracle. Pour s'en faire une idée, il faut 
l'avoir vu se promener d'un air aisé, sans rien remuer, 
sur une table encombrée de couteaux, de verres, de 
bouteilles, ou le voir, dans La Fontaine, avancer la 
patte délicatement, écarter la cendre, retirer preste- 
ment ses doigts un peu échaudés, les allonger une 
seconde fois, tirer un marron, puis deux, puis en es- 
croquer un troisième. Il est rare que Bertrand les 
croque, et Bâton d'ordinaire n'est pas une dupe, mais 

un fripon. 

H. Taine. 

J'ai lu, chez un conteur de fables, 
Qu'tin second Rodîlard, l'Alexandre des chats, 

L' Attila, le fléau des rats. 

Rendait ces derniers misérables : 

J'ai lu, dis-je, en certain auteur, 5 

Que ce chat exterminateur, 
Vrai Cerbère, était craint une lieue à la ronde : 
H voulait de souris dépeupler tout le monde. 
Les planches qu' on suspend sur un léger appui, 

La mort aux rats, les souricières, 10 

N'étaient que jeux au prix de lui. 
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Gomme il voit que dans lenrs taniàies 

Les souris étaient prisonnières, 
Qu' elles n' osaient sortir, qu' il avait beau chercher, 
Le galant fait le mort, et du haut d' un plancher 15 
Se pend la tête en bas: la bête scélérate 
A de certains cordons se tenait par la patte. 
Le peuple des souris croit que c^est châthnent, 
Qu'il a fait un larcin de rôt ou de fromage, 
Égratigné quelqu'un, causé quelque dommage; 20 
Enfin, qu'on a pendu le mauvais garnement. 

TouteS) dis-je, unanimement, 
Se promettent de rire à son enterrement, 
Mettent le nez à l'air, montrent un peu la tête. 

Puis rentrent dans leurs nids à rats, 26 

Puis ressortant font quatre pas, ' 

Puis enfin se mettent en quête. 

Mais voici bien une autre fête : 
Le pendu ressuscite ; et, sur ses pieds tombant, 

Attrape les plus paresseuses. 30 

Nous en savons plus d'un, dit-il en les gobant : 
C est tour de vieille guerre ; et vos cavernes creuses 
Ne vous sauveront pas, je vous en avertis : 

Vous viendrez toutes au logis, 
n prophétisait vrai : notre maître Mitis, 36 

Pour la seconde fois, les trompe et les affine. 

Blanchit sa robe, et s' enfariné ; 

Et, de la sorte déguisé, 
Se niche et se blottit dans une huche ouverte. 

Ce fut à lui bien avisé : 40 



FABLES DE LA JtOSTAnŒ. 81 

La gent trotte-menu s'en vient cherclier sa perte. 

Un rat, sans pins, s'abstient d'aller flairer antonr : 

C'était xin vieux routier, il savait plus d'un tour ; 

Même il avait perdu sa queue à la bataille. 

Ce bloc enfariné ne me dit rien qui vaille, 45 

S'écria-t-il de loin au général des chats : 

Je soupçonne dessous encor quelque macMne : 

Bien ne te sert d'être farine ; 
Car, quand tu serais sac, je n'approcherais pas. 
C'était bien dit à lui ; j'approuve sa prudence : 50 

n était expérimenté, 

Et savait que la méfiance 

Est mère de la sûreté. 

s. Second BodUard, H 7 en avait un autre, dont le poète 
parle aiUenrs : 

Un chat nommé Bodilardns, 
Faisait de rats telle déconfitore 
Que l'on n'en voyait presque plus. 
Tant n en avait mis dedans la sépulture. 

. Ce mot est formé de bodbbe ronger et labdum lard. Le chat 
est un vrai range^ard, 

8. The Attila, the scourge of rats. 

9. The planks with props more fàlse than slim. 

10. Mort aita rats. Drogue dont on se sert pour faire mourir 
les rats ; c'est d'ordinaire une substance arsenicale. 

11. Au prix de lui, Cest-â-dire, comparés avec lui. 

14 Avoir heom. Un gallicisme qui signifie vainement, U avait 
beau chercher, c'est-à-dire, il cherchait en vain. Vous avez beau 
loi parler, il n'entend pas, car il est aourd : c'est en vain que vou<i 
lui parlez. 

15. CMant. Signifie ici ^ m^ o^dfte et à qui U ne faut pas se 
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tier. n peut «oasi fdgnifier broM, weoa qull a en anglais : A 
^jojUkJST ovFicaat. M. Wzight tndnil: Omt gbaftt Gesekai 
Oat. 

Wairê le mort. Gallicisme : simaler la mort^ faire semblant 
d'être mort 
17. Besisdng gravitatlon's lawB 

Bj clinging with bis hlnder daws 
To some small bit of stiing. 

19. Larein, Vol accompli sans violence, furtivement, aveo 
ruse. Cest ainsi que les cbats dérobent. 

21. QtKmemenê. Étymologiquement ce mot ne dit nécessaire- 
ment rien de mécbant. Il vient de l'italien qaxsjmejstso un 
ornement, puis une armure, puis un soldat, un défenseur. On 
a distingué d'abord un bon et un mauvais garnement. Au- 
jourd'hui, le mot g<vmement seul signifie un mauvais sujet, un 
vaurien. 

24. Tbey tbrust thelr noses ont in air ; 

And now to show their heads they dare. 

27. Cest-â-dire, se mettent à chercher. Quoi? Leur nourri- 
ture, bien entendu, car la peur de Bodilard les avait si long- 
temps tenues enfermées qu'elles mouraient de faim. 

QuMe se rattache à qv^r^, chercher, lequel vient de qxkebhbb. 
Le participe de ce verbe QUŒsmrs nous a donné quête, 

28. Cest-à-dire, les affaires changent complètement : telle est 
la signification de ce gallicisme. Ainsi les souris se réjouis- 
saient de pouvoir chercher leur nourriture, et étaient heureuses 
dans leur sécurité nouvelle. Tout â coup la situation change ; 
de bonne qu'elle paraissait être, elle devient très-mauvaise. 
" Voici bien une autre fête." 

81. Plus â^un, Cest-à-dire, plus d'un tour. 

Gôb&r, Vient du celtique. L'irlandais possède le mot oob, 
lequel signifie bouche, bec. G^ob&r, c'est proprement avaler sans 
savourer et sans mâcher, avec une grande avidité. De là c'est 
aussi saisir vivement et avaler. Comme les grenouilles n'étaient 
pas contentes d'avoir pour roi un soliveau et s'en plaignaient d 
Jupiter* 
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Le monaïqne des dieux leur envoie une groe^ 
Qni les cioqne, qui les tne. 
Qui les gobe à son plaisir. 

Et le l)eiger GniUot parle ainsi de ses montons : 
Qnoi I tonjonis il me manquera 
Quelqu'un de ce peuple imbécile I 
Toujours le loup m'en gdb&ra! 

Au figuré, gober signifie croire légèrement, sottement. 
Amusez les rois par des songes. 
Flattez-les, payez-les d'agréables mensonges : 
Quelque indignation dont leur cœur soit rempli. 
Ils goberont l'appât ; vous serez leur ami 

83. C'est Pmr. 0*, cela, signifie tout cela, c'est-à-dire, le toul 
qu'il vient de jouer aux souris, et ceux qu'il leur jouera, car il 
en sait plus d'un, dit-iL Eh bien I tous ces tours, tout cela, 
e'eet tour de vieille guerre. Ce est ainsi employé en français, 
sans genre, et sans nombre, un véritable neutre, représentant le 
pluriel tout aussi bien que le singulier. 

De vieiUe guerre. Cela signifie des tours qui sont à la dis- 
position d'un homme qui a été longtemps à la guerre, c'est-à- 
dire, qui a de l'expérience. 

84. Au logis. H veut dire dans sa gueule ; c'est le logis qu'il 
leur destine. 

85. Ifitie. Mot latin qui signifie doux, et duquel on a fait un 
nom propre pour le chat : en effet il a l'air si doux, ce maître 
hypocrite. Quel mitie/ 

86. Affiner. Proprement rendre fin. Ce mot a deux sens 
très-différents, l'un tenant kfin, pur : affiner l'or, c'est-à-dire, le 
purifier ; et l'autre se rattachant à fin dans le sens de rusé : il 
signifie alors, comme ici, tromper. H forme même gradation 
sur tromper puisque La Fontaine dit trompe et affine. 

89. 8e niche. Se met comme dans un nid. 
8e blottir. Ramasser son oorps en un taa. 

40. Bien a/cisê. Cest-à-dire, bien imaginé : ce tour fut biei 
Imaginé par lui 

41. La gent. Ce mot au singulier signifie espèce, race. 
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TroUe-m^vu, Quelle belle expression I Ne les entendez-Tons 
pas trotter â petits pas Y Le mot est composé de trotter et de 
menu. Lisez bien les petites strophes, composées de vers de 
sept syllabes, qni forment la fable viii, et vous entendrez les 
rats trotter-menu. 

S'en fiient. Synonyme de vient (voir vi, 2). 

42. Sœus plus. Sans qn'il y en ait davantage. 

48. Boutier, Un routier est beaucoup sur les routes, 11 les 
oonnaat bien. Et puis on passe à un sens figuré : il a beaucoup 
d'expérience (de là vient routine). Il connaît plus d'un tour» — 
Conmie le vers suivant dit qu'il avait perdu sa queue â la bataille, 
vous pouvez aussi donner à ce mot le sens de soldat, troupier, 
homme de bande. Cest une signification de routier : un vieux 
routier, un vieux troupier. Dans ce sens le mot routier tient au 
bas latin bitfta une division, une fraction, une bande dans une 
armée. 

45. I^e m£ dit. Ne m'annonce rien qui vaille quoi que ce soit, 
ne m'annonce rien de bon. Il y a ici la figure de rhétorique 
appelée litote. Le berger de Virgile àli\ Je ne suis pas si laid 
pour dire J6 suis beau. De même, le rat dit : Ne m'annonce rien 
de bon pour faire entendre m'annonce quelque chose de mauvais. 

I much suspect a heap like that. 

Le traducteur anglais n'a pas gardé la litote. 

47. Dessous, On dit ordinairement là-dessous, c'est-à-dire, sous 
cela. Sous ces apparences, sous ce bloc enfariné qui semble in- 
offensif, je soupçonne une machine. 

Machine, Cest bien une ruse ici. L'étymologie de ce mot 
donne facilement ce sens. Machina est en relation avec iCA- 
CHINABI qui signifie inventer quelque chose d'ingénieux, et 
méditer quelque ruse en vue de nuire. 

50. À lui, À signifie ici par, comme au vers 40. Bien dit par 
lui, bien avisé par lui. On peut aussi considérer à lui comme un 
pléonasme : c'était bien dit, ce fut bien avisé suffirait â ex- 
primer l'idée. Par un semblable pléonasme nous disons : c'ee^ 
mon goût à mm, c'est son opinion à lui, c'est votre devoir à votiez 

51, 53, 53. Well said, I think, and prudently. 
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By one who knew distrost to be 

The paient of secnrity. 
Ne YoijB défiez pas cependant de yob amis. La Bochefonoauld 
dit trèa-noblement : "Il etst plus honteux de se défier de 
«mis qne d'en être trompé." 



xvm. 

LE BEBGEB ET LA MEB ÇY, S). 

Lâcher ce qu'on a dans la main. 

Sons espoir de grosse aventure. 

Est imprudence toute pure. 

La Fontaine, 

Un Tiens vaut, ce dit-on, mieux que deux Tu l'auras : 

L'un est sûr, l'autre ne l'est pas. 

Idem. 

Chacun se trompe ici-bas : 
On voit courir après l'ombre 
Tant de feus, qu'on n'en sait pas, 
La plupart du temps, le nombre. 
Au chien dont parle Ésope il faut les renvoyer. 

Ce chien voyant sa proie en l'eau représentée 

La quitta pour l'image, et pensa se noyer : 

La rivière devint tout d'un coup agitée ; 

Â toute peine il regagna les bords, 

Et n'eut ni l'ombre ni le corps. 

Idem, 

Dnrapportd'nntronpean^dont il vivait sans soins, 
Se contenta longtemps nn voisin d' Amphitrite : 
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Si sa fortune était 'peUtSy 

Elle était sûre tout an moins. 
A la fin, les trésors déchargés sur la plage 6 

Le tentèrent si bien qu'il vendit son troupeau. 
Trafiqua de l'aigent, le mit entier sur l'eau. 

Cet argent i)érit par naufrage. 
Son maître fut réduit à garder les brebis, 
Non plus berger en clief comme il était jadis, 10 
Quandsespropresmoutonspaîssaientsurlerivage: 
Celui qui s'était vu Corydon ou Tircis 

Fut Pierrot, et rien davantage. 
Au bout de quelque temps U fit quelques profits, 

Bacheta des bêtes à laine ; 15 

Et comme un jour les vents, retenant leur lialeine, 
Laissaient paisiblement aborder les vaisseaux : 
Vous voulez de l'argent, ô mesdames les Eaux ! 
Dit-U;adres8ez-vou8,ievoti8prie,àqnelqueautre: 

Ma foi, vous n'aurez pas le nôtre. 20 

Ceci n'est pas un conte à plaisir inventé. 

Je me sers de la vérité 

Pour montrer, par expérience, 

Qu'un sou, quand n est assuré, 

Vaut mieux que cinq en espérance ; 26 

Qu'il se faut contenter de sa condition ; 
Qu'aux conseils de la mer et de l'ambition 

Nous devons fermer les oreilles. 
Pour un qui s' en louera, dix mille s' en plaindront. 

La mer promet monts et merveilles : 30 

Piez-vous-y : les vents et les voleurs viendront. 
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1. Rapport, Le roppori est oe qiii est rappoTCé, oe qui revient 
Ainsi notre berger a placé son argent en bétee â laine ; elles loJ 
donnent tons les ans de la laine et loi assurent d'antres bénéfices. 
Cela Ini est rapporté, c'est le rapport dn troapeaxL 

BaTM aoinê, H faut prendre grand soin des brebis. Mais 9oin 
a nn antre sens ici ; il signifie toud. 

4 Tout au moins. Un synonyme de au moins, et de pour le 
moins. Du moins diffère qnelque pen de au moins. Celni-d ne 
fait qne restreindre l'aflOrmation qne nons ayons faite ; du moins 
cliange notre affirmation, et Ini en snbstitae une autre qni paraît 
pins exacte on pins acceptable. " H f ant yoir la chose d'nn senl 
regard, dit Pascal, au moms jnsqn'à nn certain degré." H n'y a 
là qne restriction. Et. J. J. Bonssean: "Ne ponyez-Tons Ini 
faire le sacrifice de quelques opinions inutiles ; ou du moins les 
dissimuler?" IL change son affirmation. — ^Dn reste, il est sou- 
vent difficile de distinguer a/u moins de du moins. 

6. Le tentèrent. Lui donnèrent désir. "Combien le trône 
tente un cœur ambitieux I " — B<ieine, 

Si bien. Cest-à-dire, tamt. 

7. Trc^fiquer. Faire trafic, c'est-à-dire, commerce de marchan- 
dises. On dit trafiquer d'une chose. H trafiqua de son argent. 
Auparavant il avait placé son argent en troupeau, ce qui raj)- 
portait assez peu ; mais sa petite fortune était sûre et il vivait 
sans soins. A cette heure il va se mettre à trafiquer de son 
argent, à faire le commerce maritime (Il mit tout son argent 
sur l'eau), parce qu'il désire des trésors, comme ceux qu'il voit 
déchargés sur la plage. 

Entier. Quelle imprudence de tout risquer 1 

9. Son maître. Le maître de cet argent. 

10. Berger est une apposition de maître. 

12. Corydon ou Tvrds. Des bergers de 'Hrgile. 

13. Pierrot. Un nom propre, diminutif de Pierre. Il se dit 
«n général pour paysan ou domestique. 

18. Want you, he cried, more money. Madame Océan? 
Address yourself to some one else, I pray ; 
Ton shall not get it ont of me. 
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38. Pa/r esDpêrienoe. I/espérienoedeoelMiger, 
26. ^f{ M faut eantânt&r pour gtfU fofuX m eonUnUr (toir 
ix,2)L 
29. ff&n louera, Cest-â-dire, s'en tioayora bien. 

80. Promettre monté et merveiUes. C'est faire les plus grandei 
promesses. On dit dans le môme sens ; promettre monts et yanx 
(mkm; signifie id eaUêes), On dit aussi : promettre menreUles. 

81. Si TOUS TOUS 7 fiez, tous serez trompé, car les Tents et les 
ToleuTb Tiendront tous enleTor ce que la mer (ou la spéculation) 
TOUS aTait promis. 

XIX. 

PABOLB DE SOCRATE (TV, 17). 

n y aTait bien des choses qui me charmaient dans 
mes amis : c'était causer et rire aTec eux, se complaire 
réciproquement^ lire ensemble de beaux liTres, se diTer- 
tir en commun et se donner des témoignages d'estime 
et d'honneur, quelquefois discuter sans aigreur, comme 
un homme avec lui-même, et même assaisonner par de 
rares dissentiments l'accord ordinaire des pensées et 
des opinions, s'instruire les uns les autres, regretter les 
absents aTec impatience, reccToir aTec joie ceux qui 
arriTent. Ges témoignages d'une bieuTeillance réci- 
proque, qui s'é^chappent du cœur par la bouche, par la 
langue, par les yeux, par mille gestes pleins de charmes, 
sont comme un foyer où les âmes se fondent, et qui de 

plusieurs en fait une seule. 

Saint Augustin. 

O'est assez pour soi d'un fidèle ami; c'est même 

beaucoup de l'aToir rencontré : on ne peut en aTOÎr 

trop pour le serrice des autres. 

La Bruyère* 
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Je suis encore à concevoir qn'il y ait des hommes qni 
puissent vivre sans un seul ami; cela me paraît un 
phénomène incroyable^ et je me dis que ces gens-là 
ne doivent paa valoir grand' chose. 

De Tocqueville. 

Deux vrais amis vivaient au Monomotapa : 
L'un ne possédait rien qui n'appartint à l'autre. 
Les amis de ce pays-là 
Valent bien, dit-on, ceux du nôtre. 

La Fontaine, 

Qu'un ami véritable est une douce chose I 
n cherche vos besoins au fond de votre cœur ; 

n vous épargne la pudeur 

De les lui découvrir vous-même : 

Un songe^ un rien, tout lui fait peur 

Quand il s'agit de ce qu'il aime. 

Idem. 

l've often wished that I had clear. 
For life, six hundred pounds a year, 
A handsome house to lodge a friend, 
A river at my garden's end. 

Jonathan Swift. 

n faut non-seulement cultiver ses amis, maiâ cultivei 
en soi ses amitiés, les conserver avec soin, les soigneri 
les arroser pour ainsi dire. 

Joubert. 

Socrate un jour faisant bâtir, 
Cliaciiii censTualt son ouvrage : 
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L' un trouvait les dedans, pour ne lui point mentir, 

Indignes d'un tel x>ersonnage ; 
L'autre blâmait la face, et tous étaient d'avis 6 
Que les appartements en étaient trop i)etits. 
QueUe maison pour lui I l'on y tournait à peine. 

Plût au ciel que de vrais amis, 
TeUe qu'elle est, dit-il, eUe pût être pleine 1 

Le bon Socrate avait raison 10 

De trouver pour ceux-là trop grande sa maison. 
Chacun se dit ami ; mais fou qui s'y repose : 
Bien n'est plus commun que ce nom. 
Bien n'est plus rare que la chose. 

2. Cenêurait, CWfî^tMBt^ ne serait-il pas préférable T Exami- 
nons. CerisuTer vient àeeeniureenlÊitànCESBTmA. Cest d'abord 
la fonction dn censeur de l'andenne Borne. Vous sayee que ce 
haut magistrat aTait â yeîller an maintien des mœurs. IL een9U' 
rait ceux qui offensaient les mœurs et qui méritaient un blâme 
public. De là, le mot eenêurer est resté attaché principalement au 
blâme de la ûonduUe de quelqu'un. En outre, comme les censeurs 
étaient des magistrats, qu'ils étaient revêtus de l'autorité, leur 
blâme était autorisé et n'avait pas besoin d'être expliqué ou jus- 
tifié. GenwT&r a gardé aussi ce caractère d'autorité. Voici des 
exemples, qui établissent ce double caractère. " Dieu examinera 
roe œuvres et leB censurera,'* Bourdalaue. "U est avantageux 
qu'on blâme, qu'on eensu/re nos actions. ** ComeiUe, Ce terme 
est eenmré i>ar l'Académie. Ce livre a été eenmré à Borne- 
Mais critiquer vient de critique tiré du grec KptrtKÔÇ, celui qui 
juge, lequel est dérivé de xpiveiv, juger. Ce jugement porte 
surtout sur les ouvrages de l'esprit, sur le défaut de beauté, de 
goût, etc. On critique une œuvre d'art, une pièce de poésie, un 
livre, un tableau, un édifice. Et puis, U n'y a aucune autorité 
reconnue dans le critique. U doit prouver, détailler sa critiqua 
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N'€si •oe pas ce que fàiBaient œB gêna qtd blâmaient la nudBon da 
Socrate ? Cependant on ose â peine condamner La Fontaine ; et 
pent-être son mot eensuraU doit être admiré. N'ezprime-t-il paa 
le ton de maître, le ton de docteur, le ton €F<ntiorité que prenaient 
ceux qui critiquaient ? 

8. Dedans, Substantif. Ondïile dedcmê et les dedans, c'est- 
i-dire» Tintérieur. 

5. Blâmer. Un synonyme de eenswrer et de enHquer; mais 
c'est le terme général ; tout simplement le contraire de louer. 
La censure et la critique sont des blâmes qui ont un caractère 
particulier. Aussi dit-on très-bien : il blâme et censure votre 
conduite ; il blâme et critique tos ouvrages. 

Face, Synonyme de façade, 1a face est le côté quelconque 
d'une maison. Façade ne se dit guère que de la face principale, 
de celle où se trouve la grande entrée. En outre, façade ne se 
dit pas pour les petites maisons : elles n'ont que des faces, La 
maison de Socrate n'avait pas de façade, 

6. JShi, De cette maison. 

7. À peine pouvait-on s'y retourner. 

12. Tournure concise : celui qui s'y repose est fou. 

/3e reposer. Signifie ici avoir confiance en. Je me repose sur 
sa reconnaissance ; il se repose sur sa mémoire. Bien fou celui 
qui se repose, c'est-à-dire, qui a confiance en la parole de tous 
ceux qui se disent amis. 

13, 14 Le nom et la chose : deux choses qui sont souvent en 
désaccord I 



LES OREILLES DU LIÈVBE (V, 4^ 

Maoïsme. Stat pro ratione volantas. 

Le Lion^ s'étant fait roi des animaux, exila de son 
royaume tout animal qui n'avait pas l'honneur de 
porter une queue. Le Senard, effrayé, faisait ses pré- 
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paratîfs de départ^ lorsque le Singe qui, sur Perdre du 
roi, se préparait à quitter le pays, dit au fienard que 
l'édit ne le regardait nullement, puisqu'il avait une 
queue, et même plus qu'il n'en fallait. — ^Vous dites 
vrai, répliqua celui-ci, et votre avis est bon ; mais qui 
m'assure qu'il ne plaira pas à Sa Majesté de me mettre 
au premier rang des animaux sans queue ? 
Quiconque vit sous un tyran, fût-il innocent, est 

souvent puni comme coupable. 

Ésope. 

Some innocents 'scape not the thunderbolt 

Shahspeare. 

Fears make devils of cherubims : they never see truly. 

Idem. 

Les peureux prêtent l'oreille à deux voix qui se 

contredisent, celle de la peur et celle du sens commun, 

en sorte qu'écoutant tantôt l'une, tantôt l'autre, ou 

toutes les deux en même temps, ils sont sujets aux plus 

étranges inconséquences. 

Tôpffer. 

On animal cornu blessa de quelques coups 
Le lion, qui, plein de courroux, 
Pour ne plus tomber en la peine. 
Bannit des lieux de son domaine 

Toute bête portant des cornes à son front. 5 

Chèvres, béliers, taureaux, aussitôt délogèrent ; 
Daims et cerfs de climat changèrent : 
Chacun à s'en aller fut prompt. 

Un Hèvre, apercevant l'ombre de ses oreilles. 
Craignit que quelque inquisiteur 10 
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N* allât interpréter à cornes leur longueur, 
Ne les soutînt en tout à des cornes pareilles. 
Adieu, voisin grillon, dit-il ; je pars d'ici : 
Mes oreilles enfin seraient cornes aussi ; 
Et quand je les aurais plus courtes qu'une au* 

truche, 16 
Je craindrais même encor. Le grillon repartit : 
Cornes cela ! Vous me prenez pour cruelle I 

Ce sont oreilles que Dieu fit. 

On les fera passer pour cornes. 
Dit l'animal craintif, et cornes de licomes. 20 
J'aurai beau protester ; mon dire et mes raisons 

Iront aux Petites-Maisons. 



8. Peine est ici une souffrance physique. 

6, 7. Chèvres, béliers, taureaux, daims, cerfs, sans l'article. 
Pourquoi? (Voir xxx, 22.) * 

11. N'allât interpréter, U 7 a une idée de hasard dans ce verbe 
o^^ employé comme icL U craignait qu'un inquisiteur ne se 
mît en tête, n'eût la fantaisie d'interpréter. U craignait que chose 
pareille n'arrivât. Cest une idée que l'anglais exprime par to 
HAFFBN. La fable xiii, au vers 28, présente un exemple sem- 
blable : " n s'en alla passer sur le bord d'un étang I " Cest-à- 
dire, Hb by chance fasbed bt, ou bien, Hb haffeited to 

PAB8 BY. 

Interpréter. Signifie ici prendre pour. Prendre pour des 
cornes leur longueur ; c'est-à-dire, les trouver ou les nommer 
cornes à cause de leur longueur. Bossuet a dit : " Un plus long 
séjour serait interprété à oisiveté," serait pris pour oisiveté. 

14. My ears, should I stay hère, 
Will tum to homs, I f ear. 

15. n y a une ellipse icL Complétez : plus courtes que oellet 
4*ime autruche. 
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17. Oruehs. An propre, c'est on pot ft luge panse. An figoié^ 
comme id, c'est une personne ignorante et stnpide, quelqne 
cJiose comme yotie anglais goosb. H n'est pas flatteur d'être 
appelé eruehe ou goosb. 

18. OreUleê. Voilà encore le substantif sans article (voir 
zxx, 22). 

19. 20. Tes, saîd the coward, still they'll make them homs. 

And homs perhaps of unicoms. 

21. fPatirai beau (yoir xyii, 14). 

22. Petitêê-MoMana. "Nom donné autrefois à un hôpital de 
Paris où Ton renfermait les aliénés."— jl^î^^ 

Mj reasons tliej will send to rest 
In the Hospital of Fools. 



LE LABOUEEUR ET SES ENFANTS (V, 0). 

Les jours des oisifs sont longs et leur vie est courte. 

Sénèque. 

Tout mortel doit agir, roi, fermier, soldat, prêtre ; 

À ces conditions le ciel nous donna l'être. 

Le plaisir yéritable est le fruit des travaux. 

Voltaire* 

Le matin, lorsque tu sens de la peine à te lever, fais 
cette réflexion : Je m'éveille pour faire œuvre d'homme ; 
pourquoi donc éprouver du chagrin de ce que je vais 
faire les choses pour lesquelles je suis né, pour les- 
quelles j'ai été envoyé dans le monde ? Suis-je donc 
né pour rester chaudement couché sous mes couver- 
tures ? — Mais cela fait plus de plaisir. — Tu es donc né 
pour te donner du plaisir ? Ce n'est donc pas pour 
agir, pe^T travailler ? Ne vois-tu pas les plantes, les 
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passereanz^ les fourmis^ les araignées, remplissant clia- 
enn sa fonction, et servant selon leur pouvoir à l'har- 
monie dn monde ? Et après cela tu refuses de fair6 
ta fonction d'homme I 

Marc-Aurèle. 

Maxime. Tant vaut l'homme, tant vaut la terre. 

Personne, disait Socrate, n'a le droit de demande] 
des fruits à la terre, s'il ne l'a cultivée avec soin. 

Plutarque. 

Jeunes gens, rien n'échoit aux mortels sans travail. 
Réfléchissez à cela, et congédiez les plaisirs. 

Idenîm 

TrayaJllez, prenez de la peine : 
C'est le fonds qui manque le moins. 

Un riche laboureur, sentant sa mort prochaine, 
Fit venir ses enfants, leur parla sans témoins. 
Gardez- vous, leur dit-U, de vendre Phéritage 5 

Que nous ont laissé nos parents : 

Un trésor est caché dedans. 
Je ne sais pas F endroit ; mais un peu de courage 
Vous le fera trouver : vous en viendrez à bout. 
Remuez votre champ dès qu' on aura fait l' oût : 10 
Creusez, fouillez, bêchez ; ne laissez nulle place 

Où la main ne passe et repasse. 
Le père mort, les fils vous retournent le champ, 
Deçà, delà, partout ; si bien, qu'au bout de l'an 

n en rapporta davantage. 15 

D'argent, point de caché. Mais le père fut saga 
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De leur montrer, avant sa mort. 
Que le travail est un trésor. 

3. Manqu&r. QigiMe id ne poê rêtueir. Ce fonds (letravaU 
et la i>eine) manque moins souvent qu'aucun autre ; U réussit plus 
Bouyent que les meilleures terres. 

Fonds. Cest une terre, un champ. Le travaU et la i>eine 
sont comme un cliamp qui rapporte. 

9. Venir à haut d^uns chose. Cest la terminer heureusement, 
n leur dit : vous viendrez â bout de votre travail, de votre re- 
cherche ; vous finirez par réussir à trouver le trésor. 

10. L'oût. Cest la moisson ici (voir 1, 18). 

11. Fouiller, S'emploie bien après creuser, lequel signifie /air0 
des trous; celui c^fouUle creuse aussi, mais c'est principalement 
pour chercher. U creuse profondément et dans tous les sens, et 
remue tous ces trous qu'il fait pour j trouver ce qu'il cherche. 
Cette idée de remuer est bien exprimée par le dernier verbe 
bêcher, qui signifie remuer la terre. — ^Tel serait donc l'ordre de ce 
travail : Faites des trous dans tous les sens et profondément, et 
cherchez partout, et pour cela prenez votre bêche et remuez toute 
cette terre. Ce qui suit complète l'explication : Ne laissez nulle 
place où la main (armée de la bêche) ne passe, etc. 

12. Grammaticalement : ne passe et ne repasse. 

13. Vous (voir xxvii, 13). 

14. Deçà, delà. De côté et d'autre, de tous les côtés. Partout, 
qui suit, résume ces deux mots. 



XXTL 

LA FORTUNE ET LE JEUNE ENFANT (V, 11). 

Le bien^ nous le faisons ; le mal c'est la Fortune ; 
On a toujours raison^ le Destin tonjonrs tort. 

La Fontaine, 
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Si nous étions sages^ ô Fortune^ que deviendrait ta 

puissance ? C'est nous^ nous seuls, qui te faisons déesse 

et te logeons au ciel. 

Juvénal. 

Le commun des hommes ne sait que se répandre en 
plaintes. Ce qui kur arrive contrairement aux espé- 
rances qu'ils avaient conçues, ils l'attribuent à une For- 
tune envieuse, à des dieux jaloux. Tout excite leurs 
lamentations, leurs gémissements ; ils accusent sans 
cesse leur malheureuse destinée. On pourrait leur 
dire : N'imputez pas vos maux au ciel, mais à vous- 
mêmes^ à savoir, à l'irréflexion, à la folie, dont votre 

ignorance est la cause. 

Plutarque. 

Ce qu'il y a de bizarre dans le procédé de la fortune, 
c'est que, nous préservant parfois des malheurs que nous 
méritons, elle nous envoie plus tard ceux que nous ne 
semblons pas mériter. Elle sauve l'enfant qui dormait 
imprudemment au bord d'un puits ; que fera-t-elle plus 
tard de cet enfant devenu homme ? Grand mystère. 

Saint-Marc Girardin. 

Sur le bord d'un pnîts très-profond 

Dormait, étendu de son long, 

Un enfant alors dans ses classes. 
Tout est aux écoliers coucliette et matelas. 

Un honnête homme, en pareil cas, 6 

Aurait fait un saut de vingt brasses. 

Près de là tout heureusement 
La Fortune passa, l'éveilla doucement. 
Lui disant : Mon mignon, je vous sauve la vie ; 

5 
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Soyez nne autre fois plus sage, je vous prie. 10 
Si vous fussiez tombé, l'on s'en fût pris à moi ; 

Cependant c'était votre faute. 

Je vous demande, en bonne foi. 

Si cette imprudence si haute 
Provient de mon caprice. Elle part à ces mots. 15 

Pour moi, j'approuve son propos. 

n n'arrive rien dans le monde 

Qu'il ne faille qu'elle en réponde : 

Nous la faisons de tous écots ; 
Elle est prise à garant de toutes aventures. 30 
Est-on sot, étourdi, prend-on mal ses mesures. 
On pense en être quitte en accusant son sort : 

Bref, la Fortune a toujours tort. 

6. Un scmt de mngt hraneè. C'est un fomenz saut, car une 
}yram est la mesure qu'on prend avec les deux bras étendus, un 
peu plus d'un mètre et demi. Gomme La Fontaine se moque do 
cet honnête homme (vous ou moi) qui aurait fait sottement ce 
saut prodigieux, et ainsi, éyeUlant en sursaut l'enfant, l'aundt 
fait rouler dans le puits I La Fortune fit bien mieux en l'éTeîllant 
doucement. 
9. Mignon, Terme caressant qu'on adresse surtout aux enfanta 
t aux jeunes i>ersonnes. 
11. S'en prendre à quelqu'un, Cest l'accuser de ce qui arrive. 
16 à 19. I like her logic I must say. 

There takes place nothing on this planet. 
But Fortune ends, whoe'er began it. 
Li ail adventures good or Ul 
We look to her to f oot the biU. 
19. Cest-à-dire : elle doit pajer tous les écots. 
L'éeot est la part que chacun paye dans un repaa pris à £nd0 
communs. 
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21. Eêt'<m sot f Cest-à-dixe, si Ton est Bot, quand on est sot, 

22. He clears hiinself hy blaming fate. 

Quitte. Vient de quistus tranquille, et pxds quitte ; celui qui 
ne doit plus rien. H est quitte et tranqmlle, car les créanciers ne 
le poursuivent ni ne le tourmentent plus. Ils ne le poursuivent 
plus, car ils ont été I>a7é8 et ainsi apaisés. En effet, payer vient 
de PACABE apaiser, puis payer, ce qui est le moyen d'apaiser le 
créancier. Le rapprochement est curieux : l'un est payé et 
apaisé, l'autre est quitte et tranquille. 



xxm. 

LE œCHET, LE CRAT ET LE SOURICEAU (VI, 5). 

Avec cet heureux don qu'il avait de tout sentir et de 
tout aimer, La Fontaine a renouvelé l'apologue. L'apo- 
logue ancien ne s'intéressait qu'au sens et à la moralité ; 
point au récit, point aux personnages. Il ne s'agissait 
que d'enseigner une vérité morale et de l'enseigner d'une 
façon vive et spirituelle. Peu importait l'aventure et 
peu les personnages. La Fontaine changea tout. Il 
se mit à se prendre d'intérêt pour les bêtes, pour les 
arbres, pour tout enfin ; ou plutôt il prit intérêt à 
l'homme, qui est le vrai héros de toutes ses fables sous 
des noms divers, tantôt loup et tantôt agneau, tantôt 
chien et tantôt renard, tantôt cerf et tantôt cheval, 
mais toujours homme, c'est-à-dire, victime de ses fautei 
et dupe de sa vanité. Le poëte dit : 

J'oppose quelquefois, par une double image. 
Le vice à la vertu, la sottise au bon sens, 
Les agneaux aux loups ravissants^ 
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La mouche à la fourmi; faisant de cet ouvrage 
Une ample comédie à cent actes divers^ 
Et dont la scène est l'univers. 

Saint-Marc Girardin. 

Les gens sans bruit sont dangereux ; 
Il n'en est pas ainsi des autres. 

La Fontaine, 

n ne faut pas juger des hommes comme d'un tableau 
ou d'une figure, sur une seule et première vue ; il y a 
un intérieur et un cœur qu'il faut approfondir. 

La Bruyère. 

Un sonricean tout jeune, et qui n^ avait rien vu, 

Fut presque pris au dépourvu. 
Voici comme il conta l'aventure à sa mère : 
J'avais francM les monts qui bornent cet État, 

Et trottais comme un jeune rat 6 

Qui cherclie à se donner carrière, 
Lorsque deux animaux m'ont arrêté les yeux : 

L'un doux, bénin, et gracieux. 
Et l'autre turbulent, et plein d'inquiétude ; 

Il a la voix perçante et rude, 10 

Sur la tête un morceau de chair. 
Une sorte de bras dont il s'élève en l'air 

Comme pour prendre sa volée, 

La queue en panache étalée. 
Or, c'était un cochet dont notre souriceau 16 

Fit à sa mère le tableau 
Comme d'un animal venu de l'Amérique, 
n se battait, dit-îl, les flancs avec ses bras, 
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Faisant td brait et tel fracas, 
Que moi, qni, grâce aux dieux, de courage me 

pique, 20 

En ai pris la faite de peur, 

Le maudissant de très-bon cœur. 

Sans lui j'aurais fait connaissance 
Avec cet animal qui m'a semblé si doux : 

H est velouté comme nous, 25 

Marqueté, longue queue, une humble contenance, 
Un modeste regard, et pourtant I'œU luisant. 

Je le crois fort sympathisant 
Avec messieurs les rats ; car n a des oreiUes 

En figure aux nôtres pareilles. 80 

Je r allais aborder, quand d'un son plein d'éclat 

L'autre m'a fait prendre la fuite. 
Mon fils, dit la souris, ce doucet est un chat, 

Qui, sous son minois hypocrite. 

Contre toute ta parenté 35 

D'un malin vouloir est porté. 

L'autre animal, tout au contraire. 

Bien éloigné de nous mal faire, 
Servira quelque jour peut-être à nos repas. 
Quant au chat, c'est sur nous qu'U fonde sa cui- 
sine. 40 

Gfarde-toi, tant que tu vivras. 
De juger des gens sur la mine. 

8. Dépourvu (ydr i, 8). 

B. OonteTé H est ciirienx que ce yerbe ait la même origine que 
tompter, le latin comfittabb calculer, compter. En anglais, TOtur 
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ayez count avec les -deux BignificatlonB anad ; il en était de 
même da vieux allemand qui avait zbljan ; l'allemand moderne 
a ZAHLEN compter, et ebzÎlHLEK conter. Notre verbe racontar 
est formé de re et du vieux verbe ACOOirrEB. Ckimment dis- 
tinguer la signification de eonter de celle de roeanter f Ils signi- 
fient tous deux fairô un rêeit. Mais on eonêe surtout des fables, 
des histoires, pour amuser plutôt que pour instruire. On raconta 
pour instruire celui qui écoute, pour le renseigner. IL faut con- 
ter agréablement pour bien conter; M faut être exact, précis, 
quand on raconte. Une aventure se conte plutôt qu'elle ne se 
raconte. On peut bien conter l'histoire, mais alors on en rend le 
récit amusant, on ne se contente pas de l'exactitude ; c'est ainsi 
qu'il faut conter aux enfants l'histoire de la patrie pour les 7 in- 
téresser, et leur donner â la fois instruction et amusement. Il 
faut qu'on puisse dire de ces récits : Pbosttitt bt dblbctakt. 

6. 8e donner carrière, Cest s'ouvrir un champ libre, se don- 
ner de l'espace, prendre du terrain pour 7 courir. La carrière 
est proprement un lieu fermé de barrières et disposé pour les 
courses de chevaux. 

8. Bénin. Celui qui a de la bénignité, c'est-à-dire, dont le 
cœur est disposé à faire du bien aux autres. 

9. Inquiétude. Cest le manque de repos. Ce mot est com- 
posé de IN et QX7IES, repos. Un coq n'a pas de repos, il n'est 
jamais tranquille. 

11. Un morceau de cTuUr. La crête. 

12. Sorte de bras. Les ailes. 

14. And bore his plum7 tûl on high. 

Étalée (voir viii, 15). 

19. JPh'acaê. Gradation sur bruit. Cest un grand bruit qui 
ressemble au bruit d'une chose qu'on casse. En effet, fracoê 
vient de fracasser : briser une chose en éclats. 

21. Ml. De cela, c'est-à-dire, à cause de ce bruit et de ce fracas. 

26. Longue queue, n n'est pas longue queue, il a une longue 
qaeue. La rapidité de la description a emx>êché La Fontaine d« 
changer de verbe. Sa phrase 7 gagne en charme. 

81. Je VoLloM àb<yrdeT. J'allais l'aborder (voir ix, 2). 
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83. Daueet. Dûninutif de doux. Ce mot se prend f adlement 
en mauTaise part pour signifier plutôt celai qtàfaU le doux, que 
celui qui est doux réellement. Un tel doucet n'est doux qu'à la 
surface : un yrai chat que cet homme ! 

84. MinoU, Un synonyme de mine, mais qui comme doueet se 
prend surtout en mauvaise part. L'adjectif hypocrite s'attache 
merveilleusement â ces deux mots. 

86. Vouloir est un substantif verbal employé dans le sens d 
voUmté. 

Malin. Qui a de la malignité, comme hênin, qui a de la bé- 
nignité. Les mots latin kale et bbkb marquent le sens con- 
traire des deux termes. La malignité est une disposition à nuire, 
à penser, à faire, â dire du mal. L'esprit m^in par excellence, 
c'est Satan. 

88. McUfoMTô, n serait plus correct de dire : nous faire du 
mal. 

Voir cette fable étudiée dans les Oaworiea (voec mes êlèveê. 



XXIV. 

LE LifeVBE ET LA TORTUE (VI, 10). 

D. Bodrigvs. A moi^ comte^ deux mots. 

Le Comte. Parle. 

D. Rodrigue. Ote-moi d'un doute. 

Oonnais-tu bien don Diègue ? 
Le Comte. Oui. 

D. Rodrigue. Parlons bas ; écoute. 

Sais-tu que ce vieillard fut la même yertu, 

La vaillance et Thonneur de son temps ? le sais-tu F 
Le Comte. Peut-être. 
D. Rodrigue. Cette ardeur que dans les yeux je porte. 

Sais-tu que c'est son sang ? le sais-tu ? 
Le Comte. Que m'importe f 
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D. Rodrigue. À qnatre pas d'ici je te le fais sayoir. 

L$ Comte. Jeune présomptueux. 

D. Rodrigue. Parle sans t'émouYOÎr. 

Je suis jeune^ il est Trai ; mais aux âmes bien nées 

La valeur n'attend pas le nombre des années. 
Le Comte. Te mesurer à moi I qui fa rendu si yain, 

Toi qu'on n'a jamais tu les armes à la main f 
D. Rodrigue. Mes pareils à deux fois ne se font pas 

connaître. 

Et pour leurs coups d'essai yeulent des coups de 

maître. 
Le Comte. Sais-tu bien qui je suis ? 
D. Rodrigue. Ouï ; tout autre que moi 

Au seul bruit de ton nom pourrait trembler d'efEroi. 

Les palmes dont je vois ta tête si couverte 

Semblent porter écrit le destin de ma perte. 

J'attaque en téméraire un bras toujours vainqueur ; 

Mais j'aurai trop de force ayant assez de cœur. 

A qui venge son père il n'est rien d'impossible. 

Ton bras est invaincu^ mais non pas invincible. 
Le Comte. Ce grand cœur qui paraît au discours que tu 

tiens. 

Par tes yeux chaque jour se découvrait aux miens ; 

Et croyant voir en toi l'honneur de la Gastille, 

Mon âme avec plaisir te destinait ma fille. 

Je sais ta passion, et suis ravi de voir 

Que tous ses mouvements cèdent à ton devoir ; 

Qu'ils n'ont pas affaibli cette ardeur magnanime ; 

Que ta haute vertu répond â mon estime ; 

Et que, voulant pour gendre un cavalier parfait, 

Je ne me trompais pas au choix que j'avais fait. 
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Mais je sens que pour toi ma pitié s'intéresse : 

J'adinire ton conrage, et je plains ta jeunesse. 

Ne cherche point à faire un coup d'essai fatal ; 

Dispense ma valeur d'un combat inégal ; 

Trop peu d'honneur pour moi suivrait cette victoire 

A vaincre sans péril, ou triomphe sans gloire. 

On te croirait toujours abattu sans effort ; 

Et j'aurais seulement le regret de ta mort 
D. Rodrigue. D'une indigne pitié ton audace est suivie. 

Qui m'ose ôter l'honneur craint de m'ôter la vie I 
Le Comte. Eetire-toi d'ici. 

R. Rodrigue. Marchons sans discourir. 

Le Comte. Es-tu si las de vivre ? 
D. Rodrigue. As-tu peur de mourir ? 

Le Comte. Viens, tu fais ton devoir, et le fils dégénère. 

Qui survit un moment à l'honneur de son père. 

D. Ahnse. Sire, le comte est mort. 

Don Diègue, par son fils, a vengé son offense. 

Corneille. 

La plupart des hommes, pour arriver à leurs fins, 

sont plus capables d'un grand effort que d'une longue 

persév-érance ; leur paresse ou leur inconstance leur fait 

perdre le fruit des meilleurs commencements ; ils se 

laissent souvent devancer par d'autres qui sont partis 

après euz, et qui marchent lentement, mais constam* 

ment. 

La Bruyère. 

Rien ne sert de conrir ; il f ant partir â point : 
Le lièvre et la tortue en sont nn témoignage. 

5» 
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Gageons, dit celle-ci, que yous n'atteindrez x>oint 
Sitôt que moi ce bnt. — Sitôt I êtes-vons sage I 

Repartit l' animal léger : 6 

Ma commère, il faut vous purger 

Avec quatre grains d'ellébore. — 

Sage ou non, je parie encore. 

Ainsi fut fait ; et de tous deux 

On mit près du but les enjeux. 10 

Savoir quoi, ce n'est pas T affaire, 

Ni de quel juge l'on convint. 
Notre lièvre n'avait que quatre pas à faire ; 
J'entends de ceux qu'il fait lorsque, prêt d'être 

atteint, 
n s'éloigne des chiens, les renvoie aux calendes, 16 

Et leur fait arpenter les landes. 
Ayant, dis-je, du temps de reste pour brouter. 

Pour dormir, et pour écouter 
D'où vient le vent, il laisse la tortue 

Aller son train de sénateur. 20 

Elle part, elle s'évertue ; 

Elle se hâte avec lenteur. 
Lui cependant méprise une teUe victoire, 

Tient la gageure à peu de gloire. 

Croit qu'il y va de son honneur 25 

De partir tard. Il broute, il se repose ; 

n s'amuse à tout autre chose 
Qu'à la gageure. À la fin, quand il vit 
Que l' autre touchait presque au bout de la carrière, 
n partit comme un trait ; mais les élans qu' il fit 30 
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Forent vains ; la tortue arriva la première. 

Eh bien I Ini crîa-t-elle, avais- je pas raison I 
De quoi vous sert votre vitesse I 
Moi l'emporter I Et que serait-ce, 
Si vous portiez une maison } S5 

■ 

1. À ptdnt, À temps. 

2. The haie and tortoise are my witnesses. 

8 et 8. Gager et parier sont synonymes. Qagw se rattache â 
gage^ qui est une cantion que Ton donne, nne garantie. Celui qui 
gage nne chose s'oblige â la faire, et il s'y oblige en donnant une 
caution ou en déposant un objet qu'il perdra s'il ne réussit pas à 
faire la chose. Pa/rier vient de pabiasb, lequel a pour racine pab 
égal. Pabiabb, c'est égaliser. Ceux qui parient mettent, l'un 
une somme pour soutenir qu'une chose se fera, l'autre une somme 
égale pour soutenir que la chose n'ajrrivera pas. Ces étymologies 
font voir que celui qui gage s'engage lui-même à faire une chose ; 
il va être acteur dans l'affaire. Mais ceux qui parient peuvent 
en être simplement spectateurs. Condillac fait une autre dis- 
tinction ; il dit : "La gageure porte plus sur la chose qu'on pré- 
sume devoir être ou devoir arriver, et le pari sur la somme qu'on 
hasarde. Que gagez-Yonst Quelle est votre gagetM'ef signifie 
quelle est la proposition que vous avancez ? Que pa/nez-Yous ? 
Quel est votre pan'.' signifie quelle somme hasardez-vous pour 
soutenir votre proposition." Ainsi dans ga^er il y a surtout une 
affirmation qu'on soutient, et dans pa/rier il y a un gain ou une 
perte à faire. — ^La Fontaine a bien employé les deux mots, car la 
tortue gage d'abord, elle affirme qu'elle battra le lièvre à la course 
sans songer à risquer ni à gagner aucun argent, mais quand le 
lièvre la déclare foUe, alors elle insiste et dit je parie, c'est-à- 
dire, je suis prête à risquer un enjeu. 

6. Commère.. Celle et celui qui tiennent un enfant sur les 
fonts baptismaux s'appellent m>a^rraine et parrain, ou commère 
et compère, n y a cette différence : l'enfant doit dire ma marraine 
et mon parrain ; mais les parents de l'enfant et le compère disent 
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ma eammère en ptrlant de cette femme ; celle-ci et lee pftventa cU 

l'enfant disent mon compère en parlant de cet homme. Compère 
et commère sont devenus ensnite des termes d'amitié : bonjoni 
ma bonne commère. Cela n'a pas empêché de dire une méchante 
commère, car commère idgnifie aussi une femme hayarde et 
médisante. De Ik le mot commérage (go68ip).^-Enfin les deux 
mots ont été appliqués par plaisanterie aux animaux, comme 
icL 
B wuefattt purger, U faut vous purger (voir ix, 2). 
Praj take jour sensés to restore 
A grain or two of hellébore. 
7. Minore. Plante beaucoup employée dans la médecine des 
anciens. On pensait qu'elle guérissait la folie. De là, noua 
disons qu'un homme a besoin d'ellébore pour signifier que sa 
tête est troublée. 
9 â 12. 'Twas donc, the stakes were pidd. 
And near the goal-tree laid. 
Of what, is not a question for this place, 
Nor who it was that judged the race. 
14 J'entende. Je yeux dire quatre de ces pas qu'il fait, etc. 
Prêt. On écrirait aujourd'hui près d'être atteint. Au XVHV 
siècle, on disait pour signifier sur le point de, comme id, prêt de 
aussi bien que près de, 

15. ** Aua calendes grecques. C'est-à-dire, il les renvoie à un 
temps qui ne peut arriver, puisque les Grecs ne comptaient pas 
par calendes. Les Romains appelaient ainsi le premier de chaque 
mois. " — Walckenaër. 

16. Arpenter. Proprement, mesurer la terre par arpents (un 
arpent était à peu près un tiers de hectare). Puis mesurer en 
général. Mais en outre arpenter signifie au figuré aller â grands 
pas. Ainsi le lièvre fait courir â grands pas les chiens â travers 
les landes. Celles-ci sont des terrains incultes qui ne portent 
que des plantes de très-peu de valeur ou d'aucune valeur. 

17. De reste. H avait plus de temps qu'il ne lui en fallait. Il 
lui en restait pour brouter, etc. 

20. IVain de sénateur. Les sénateurs vont lentement, étant 
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personnages auxquels leur dignité et Uni âge, avancé d'ordinaiz^i 
Interdisent d'aller vite. 

21. ff évertuer. C'est faire effort, s'efforcer. Il 7 a aertu dans 
ce mot, et vertu signifie, avant tout, lutte, combat, effort. 

22. " Cest l'expression de l'empereur Auguste : Febtina us» 
TE, hâtez-vous lentement." — Watckencbèr, 

32. AvaiS'je pas. Manière familière de parler, pour n'tMoU je 
pasf 
84, 85. You're beat, and yet 70U must allow, 

I bore my bouse upon mj back. 
Voir cette fable étudiée dans les Gauserieê avec mes élèves. 



XXV. 

L'ANE ET SES MAITRES (VI, 11). 

D'où vient que personne en la yie 

N'est satisfait de son état ? 

Tel voudrait bien être soldat 
A qui le soldat porte envie. 

Certain renard voulut, dit-on, 
Se faire loup. Eh ! qui peut dire 

Que pour le métier de mouton 
Jamais aucun loup ne soupire ? 

La Fontaine. 

D'où vient, Mécène, que pas un homme ici-bas n'est 
content de la condition qu'il a choisie ou que le sort 
lui impose, et que chacun porte envie à la profession 
de son voisin ? — " Les gens heureux, ces marchands ! '* 
«e dit à lui-même le soldat courbé sous les années et 
brifé par la guerre. — "Ah ! le beau métier, ce métier 
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des armes I crie à son tour le marohand^ sur son vais» 
sena jouet des vents. On va se battre, et, tout de snitei 
on est mort, ou plein de joie et couvert de lauriers." 

Horace. 

Socrate exprime cette pensée : si nous avions à mettre 
sn commun nos misères pour prendre chacun une part 
égale dans le monceau, le plus grand nombre des hu- 
mains aimerait mieux s'en aller avec son lot individuel. 

Plutarque. 

De même que dans une traversée les personnes qui 
sont sujettes au mal de mer et qui le redoutent, se 
figurent qu'elles se trouveront mieux en passant d'une 
barque dans un brigantin, et d'un brigantin dans une 
galère : elles n'y gagnent rien toutefois, et transportent 
seulement avec elles leurs craintes et leurs maux de 
cœur ; de même, c'est en vain que l'on change de con- 
dition : l'âme n'est pas pour cela débarrassée des cha- 
grins et des troubles. Ils viennent, ces troubles, de ce 
que l'on raisonne mal, de ce que l'on ne peut ni ne sait 
jouir convenablement de ce que Ton a. 

Idem. 

L'âne d'nn jardinier se plaignait au Destin 
De ce qu'on le faisait lever devant l'aurore. 
Les coqs, lui disait-il, ont beau chanter matiny 

Je suis plus matineux encore. 
El pourquoi ? pour porter des herbes au marché. 6 
Belle nécessité d'interrompre mon somme 1 

Le Sort, de sa plainte touché, 
Lui donne un autre maître ; et l' animal de sonun^ 
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Passe du jardinier aux mains d'un corroyeur. 
La pesanteur des jyeaux et leur mauvaise odeur 10 
Eurent bientôt choqué l'impertinente bête. 
J'ai regret, dîsaît-il, à mon premier seigneur. 

Encor, quand il tournait la tète, 

J'attrapais, s'il m'en souvient bien, 
Quelque morceau de chou qui ne me coûtait rien: 16 
Mais ici point d' aubaine, ou, si f en ai quelqu'une, 
C est de coups. D. obtint changement de fortune ; 

Et sur l'état d'un charbonnier 

n fut couché tout le dernier. 
Autre plainte. QuoidoncI dit le Sort en colère, 20 

Ce baudet-ci m'occupe autant 

Que cent monarques pourraient faire I 
Croit-il être le seul qui ne soit pas content ? 

N'ai- je en l'esprit que son affaire ? 

Le Sort avait raison. Tous gens sont ainsi faits: 25 
Notre condition jamais ne nous contente ; 

La pire est toujours la présente. 
Nous fatiguons le ciel à force de placets. 
Qu'à chacun Jupiter accorde sa requête. 

Nous lui romprons encor la tête. 30 

3. Avoir hecm (toît xyii, 14). 

4. Matineiix, Cest-à-dire, qu'il a l'habitude de se lever matin. 
Celai qui est simplement mahnai s'est levé matin une f ois» au- 
jourd'huL 

6. Somme, Sommeil est son synonyme. U est difficUe d'ex^ 
pliquer la difEérence des deux termes. Somme est tout objectif 
êommeÇ' est subjectif. Le tomme est une chose; aused dit-oii 
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prendre un somme, non pas un êomm&iL On fait en nne nnit nn 
denx, on trois êommes. Mais on dit : mon sommeii a été tronUé 
cette nuit, il a été agité, inquiet ; le vôtre a-t-il été doux et tran- 
quille ? Mon wmmeil a été interrompu* Ne dites pas un sommé 
interrompu, car un somme n'a pas d'interruption ; une fois qu'U 
est fini, c'est tout, un autre peut venir après, mais oe sera un 
autre. — Si cette distinction est juste, La Fontaine aurait dû em- 
ployer sommeil dans ce vers. 

7. Le Sort. U le nomme DesUn au premier vers. Cest la 
même chose. Les anciens ayident fait une divinité dn DesHn : 
représentait l'enchaînement néeessaire des événements. Ses 
arrêts étaient immuables, et il était supâieur à Jupiter lui-même. 
S'il faut distinguer le Bort du Destin, disons que celui-ci est con- 
sidéré dans sa force, dans son invindbilité, il est irrésistible. Le 
Sort est aveugle, il agit sans raison ni but. 

8. L'animal de somme. On dit d'ordinaire hêie de somme. Ce 
sont les bêtes employées à porter les fardeaux. 

11. Thej almost choked the foolish beast. 

16. Aubaine. C'est la succession aux biens d'un étranger qui 
n'est pas naturalisé. Autrefois les biens de ces étrangers ne 
passaient pas à leurs héritiers naturels. C'était le souverain 
qui les prenait à la mort de l'étranger. Or, le droit de prendre 
ces biens est appelé le droit d^aulHUne. De là, le mot aubaine en 
est venu à signifier, comme ici, un avantage inattendu, comme 
rétait une pareille succession. L'âne se plaint de ne plus avoir 
aucun avantage inattendu chez le corroyeur, comme ce morceau 
de chou qu'il attrapait quelquefois chez le jardinier. — L'aubaine 
est la succession de Vaubain, lequel était un étranger non na- 
turalisé. Ce mot vient du latin AiiiBi, ailleurs. L'aubain était 
né ailleurs, à l'étranger. 

17. Une a/ubaine de coups. Mauvaise aubaine pour l'âne. 
Changement. Sans article (voir xxx, 22). 

19. Coucher. On dit coucher quelque chose par écrit, c'est-à- 
dire, le mettre par écrit. Coucher quelqu'un sur une liste, c'est 
y inscrire son nom. L'âne fut donc inscrit sur la liste des biens 
du charbonnier. 
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État. Signifie id UêU. 

29. Chacun. Saua-esateaiàBz de nout. 

Qu'à eha^n. Cest-à-dire, sapposé que Jupiter acooide à 
diacun de nous sa requête, etc. 

80. liompre la tête à quelqt^un. Cest l'importuner à force de 
lui demander la chose. En effet, ces importuns qui sollicitent à 
outrance semblent tous mettre la tête en morceaux. Os tous 
rendraient fou. 

29, 90. Were Jove to grant ail we request, 

The din renewed, his head would burst. 



XXVI. 

LES ANIMAUX MALADES DE LA PESTE (VU, 1). 

La fable n'était chez La Fontaine que la forme 

préférée d'un génie bien plus vaste que ce genre de 

poésie. 

A. Vinet. 

Hélas 1 on voit que de tout temps 
Les petits ont pâti des sottises des grands. 

La Fontaine. 

On opprime le faible^ on ménage le fort. 

C'est vrai de notre temps comme au vieux temps de 

Some. • • . 
J'irai dans l'avenir aussi loin qu'on voudra. 

Gela fut et cela sera^ 
Tant qu'autour du soleil tourneront les planètes^ 

Tant que sur la terre on verra 
Des T^tits et des grands, des hommes et des bétes. 

M. Viennet. 
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Jupin pour chaque état mit deux tables au monde : 

L'adroit^ le vigilant et le fort sont assis 

Â la première ; et les petits 

Mangent leur reste à la seconde. 

La Fontaine. 

Kul animal n'est plus propre que le renard au rôle de 
courtisan. H n'a pas la physionomie béate et perfide du 
chat. Son long museau effilé et f endu^ ses yeux brillants 
et intelligents, indiquent tout d'abord un fripon, mais 
un fripon de qualité et de mérite. Il est agile et in- 
fatigable, et l'on devine, en voyant ses membres alertes 
et dispos, qu'il n'attendra pas chez lui la fortune. Sa 
fourrure est riche, et sa queue magnifique. Ce sont là 
de beaux habits qui lui siéront bien dans une anticham- 
bre, n est brave, mord le fusil du chasseur, et se laisse 
tuer sans crier ; mais il n'a pas la vanité du courage, 
préfère la ruse à la violence, et fuit de loiu le danger : 
un courtisan a besoin d'être à la fois intrépide et souple. 

ff. Taine. 

J'approchai par degrés de l'oreille des rois. 
Et bientôt en oracle on érigea ma voix. 
J'étudiai leur cœur, je flattai leurs caprices. 
Je leur semai de fleurs le bord des précipices ; 
Près de leurs passions rien ne me fut sacré ; 
De mesure et de poids je changeais à leur gré. . . 
Prêtant à leurs fureurs des couleurs favorables. 
Et prodigue surtout du sang des misérables. 

Mathan dans Racin$» 

Un mal qui répand la terreur, 
Mal que le ciel en sa fureur 
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Inventa pour pnnir les crimes de la terre, 

La peste (puisqu'il feut l'appeler par son nom), 

Capable d'enrichir en un jour l'Acliéron, 6 

Faisait aux animaux la guerre. 
Ils ne mouraient i)as tous, mais tous étaient frappés. 

On n'en voyait point d'occupés 
À chercher le soutien d'une mourante vie ; 

Nul mets n'excitait leur envie ; 10 

M loups ni renards n'épiaient 

La douce et l'innocente proie ; 

Les tourterelles se fuyaient : 

Plus d'amour, partant plus de joie. 
Le lion tint conseil et dit : Mes chers amis, 15 

Je crois que le ciel a i)ermis 

Pour nos péchés cette infortune. 

Que le plus coupable de nous 
Se sacrifie aux traits du céleste courroux ; 
Peut-être il obtiendra la guérison commune. 20 
L'histoire nous apprend qu'en de tels accidents 

On feit de pareils dévouements. 
Ne nous flattons donc point ; voyons sans indul- 
gence 

L'état de notre conscience. 
Pour moi, satisfaisant mes appétits gloutons, 25 

J'ai dévoré force moutons. 

Que m'avaient-ils fait i nulle offense ; 
Même n m'est arrivé quelquefois de manger 

Le berger. 
Je me dévouerai donc, s' il le faut ; mais je pense 90 
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Qu'il est bon que chacun s'accuse ainsi que mol; 
Car on doit souhaiter, selon toute justice, 

Que le plus coupable périsse. 
Sire, dit le renard, vous êtes trop bon roi ; 
Vos scrupules font voir trop de délicatesse. 35 
Eh bien 1 manger moutons, canaille, sotte espèce, 
Est-ce un péché? Non, non. Vous leur fîtes, 

seigneur. 

En les croquant, beaucoup d'honneur : 

Et quant au berger, l'on peut dire 

Qu^il était digne de tous maux, 40 

Etant de ces gens-là qui sur les animaux 

Se font un chimérique empire. 
Ainsi dit le renard ; et flatteurs d'applaudir. 

On n'osa trop approfondir 
Du tigre, ni de l'ours, ni des autres puissances, 45 

Les moins pardonnables offenses : 
Tous les gens querelleurs, jusqu'aux simples 

mâtins, 
Au dire de chacun, étaient de petits saints. 
L'âne vint à son tour, et dit : J'ai souvenance 

Qu'en un pré de moines passant, 50 

La faim, l'occasion, l'herbe tendre, et, je pense, 

Quelque diable aussi me poussant, 
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue ; 
Je n'en avais nul droit, puisqu'il faut parler net. 
A ces mots, on cria haro sur le baudet. 66 

Un loup, quelque peu clerc, prouva par sa harangue 
Qu'il fallait dévouer ce maudit animal. 
Ce pelé, ce galeux, d'où venait tout leur mal. 
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Sa peccadille fut jugée un cas pendable. 
Manger rherbed'autruil quel crime abominablel 60 

Bien que la mort n'était capable 
D'expier son forfait. On le lui fit bien voir. 

Selon que vous serez puissant ou misérable, 
Les jugements de cour vous rendront blanc ou noir. 

1, 2, 8. Terreur, fureur, crime. Remarquez oomme ces mots 
sont choisiB pour exprimer les choses an superlatif, et comme 
ils préparent le nom dn terrible fléan, la peste. 

2. JBhireur, Mot qui ne semble guère convenir quand on parle 
du dél, de Dieu. Car la fwrewr est une colère extrême. Or 
Dieu n'a pas de passion. Mais la langue des hommes s'exprime 
ainsL Cest du reste un terme reçu dans l'Écriture sainte: 
" Seigneur, ne me repoussez pas dans YotsQ fwrewr,** 

8. In/œnta. Prétérit défini. Cette heure de la fureur du ciel 
sonne terriblement pour le monde 4es animaux (voir les ErUre* 
tienê, p. 5). 

Crime. Cest proprement ime très-graFe infraction à la mo- 
rale ou à la loi. Cest par exagération qu'on appeUe crime des 
actions simplement blâmables. Cependant il 7 a des degrés dans 
les erimee: "Quelques crimes toujours précèdent les grands 
crime».'* Badne. — ^Le forfait est un grand crime, un crime 
Énorme. H 7 a audace dans le forfait.— 1a fomte est à l'autre 
bout : c'est quelque chose de léger. U 7 a pourtant de grandes 
fofuieè, mais quelque grandes qu'eUes soient, elles ne sont point 
encore des crime». " J'ai fait de grandes /<]^6« que j'ai bien ex- 
piées, mais le crime jamais n'approcha de mon cœur." J. J. Bous, 
seau. — ^Et le péché f Cest â l'église qu'on en parle: il offense 
Dieu.— Et le délit? U offense la société; c'est au tribunal à 
le punir. 

S. I/oeeupê». Ce (fd est partitif. Construisez grammaticale- 
ment : d'occupés, on n'en yo7ait point. 

9. Mowrcmte me. QuéUe beUe opposition d'idées : vie, mort ! 
une Tie qui se meurt. 
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10. Nid, wucun. Oes deux indéfinis sont-ils synonymes? (Voif 
les Entretieriê, p. 195.) 

11. Épier et guetter sont synonymes. Guetter est dérivé du 
vieux verbe allemand wahtbk, lequel signifiait faire la garde 
(watt). Nous disons faire le guet, c'est-^dire, observer atten- 
tivement ce qui se passe. Il a Tœil, ou Toreille au guet. Ne 
dites-vous pas, He is ok thb watgh? Voyez le savetier de La 
Fontaine (xliii, 44). Guetter, c'est donc observer avec soin et 
secrètement. Le chat guette la souris au passage. — On guette, 
pour agir aussitôt que l'objet observé ou que roccamon attendue 
se présentera : c'est ainsi que notre renard guettait les poules, 
qu'une araignée guette sa proie. — Épier ne comprend pas ainsi 
une action immédiate : les espions épient les mouvements de l'en- 
nemi ; quand ils les auront découverts, ils n'attaqueront pas l'en- 
nemi, ils iront simplement faire leur rapport au chef. Une 
compagnie de soldats qui en aurait guetté une autre tomberait sur 
elle aussitôt qu'elle l'apercevrait. 

12. La douce et rinnœente proie. Voilà un substantif, proie, 
qui est accompagné de l'article répété : cette répétition est-elle 
permise? ne faut-il pas dire : la douce et innocente proie? (i^ 
tretiens, p. 74) 

14. Plus cPamour, Signifie que l'amour a cessé ou doit cesser : 
ici l'amour a cessé. Si l'on dit à un inférieur qui s'obstine à 
parler : plus un mot, cela signifie qu'il doit se taire absolument 
et tout de suite. 

Payant, Par conséquent. 

15. Tint, Pourquoi ce passé défini après tous les imparfaits 
qui précèdent? (Entretiens, p. 6.) 

Mes chers amis. Quel langage pour ce lion-Louis ZIVI II 
doit être bien réduit pour parler de la sorte. 

17. Péchés (voir la note sous le vers 8). 

Infortune. Cest une mauvaise fortune, le contraire de Ift 
bonne fortune. La Fortune, chez les païens, présidait aux. 
hasards de la vie. — MaZheur ressemble à infortune, car il est dé* 
rivé de mal, mauvais, et AuaxTBiUM présage, chance. Mais cette 
déesse, la Fortune, est plus cruelle et plus persistante, quand elle 
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BOUS pourstdi, qTl^ul« Bimple chance qui nous est contraire 
Aussi TiKFOBTUinB est plus longue ou plus considérable que le 
malAeur. Bossuet raconte les malheurs de Henriette de France, 
mais quand il envisage, dit-il, les infortunée inouies d'une eu 
grande reine, il ne trouve plus de paroles. — I/adversité est austâ 
la chance, la fortune, le sort qui est contre nous. Mais ce mot 
présente surtout l'idée d'un adversaire, et conséquenunent d'une 
lutte. Nous luttons contre Vaéherdté, tandis que nous sommes 
plongés dans l'infortune. Et la disgrâce f Vous étiez un favori 
de la Fortune : vous ne l'êtes plus. Tous ces mots sont bien 
païens dans leur origine. 

19. Traits. Un trait : toute arme qui est lancée avec la main 
ou avec un instrument. La flèche est un tndt qu'on tire avec un 
arc ou une arbalète. C'est avec la main qu'on lance les dards et 
les javelots. — Que sont les traits du céleste courroux? Au 1" 
éhant de l'Iliade, Apollon lance ses flèches sur les Qrecs : ce sont 
les rayons brûlants du soleU, lesquels engendrent la peste dans 
l'armée. Voilà les traits de ce dieu irrité. Le trait que lançait 
Jupiter était la foudre. 

CourroUiX. Employé surtout en poésie. Un synonyme de 
colère, mais c'est particulièrement la colère d'un être divin ou 
puissant. " Vous sentirez ce que peut le cowrrova d'une déesse,'* 
dit Galypso â Mentor. Dans la 1^* scène de l'AthàUe de Racine, 
Abner dit à Joad en parlant de la reine : 

" Croyez-moi, plus J'y pense, et moins je puis douter 
Que sur vous son cov/rroux ne soit prêt d'éclater." 

La noblesse qu'on attribue au lion, et sa force, permettent de 
dire le courroux du lion. 

22. Dévouements, On fait des dévouements, c'est-à-dire, on 
immole en sacrifice aux dieux une victime. 

25 Gloutons Ces appétits sont excessifs; car un glouton 
mange avec excès. Ce mot vient de glutokbm qui a pour racine 
GLUTUS, gosier. Le glouton a donc beaucoup de gosier. Le 
goulu mange avec avidité, il a beaucoup de goulb, vieux mot 
qui signifie gueule. Il mange à govZée, Ce mot signifie grande 
bouchée. Vous voyez qu'il est avide. — Et le gourmand? D 
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aime à manger, il est amateur de bœme chère, n lui fsui la 
quantité, mais aussi la qualité. Il fait cas des plats comme le 
gourmet des vins. Celui-ci se conniât en vins et n'aime que les 
bons. ^Le friand est de la famille du gourmand, mais il n'estime 
que la qualité ; il lui faut du très-délicat, du léger, de l'exquis. 
Devant nos mets de tous les jours, il fait la moue. Peu lui suffît 
au reste. Quel contraste avec notre glouton dont le gosier est 
comme im abîme qui engloutit tout, n'importe quelle chair. 

26. Ifbree moutons, Cest une grande quantité (iv, 27). 

27. 2Mle offense (voir la note sous le vers 10). 

88. Périsse. Pourquoi ce subjonctif? (Entretiens, yerbes de 
sentiment, p. 261). 

86 CanaiUe. Cest la populace : des moutons pour le roi et 
le renard son courtisan ne sont qu'une vile populace. Canaille 
est l'italien OAiï aglia. introduit dans le français au XVI* siècle ; 
notre vieille langue disait ohienaillb. Le terme est méprisant 
puisqu'il a pour étymologie OAms chien. 

87. Péché (voir la note sous le vers 8). 

42. Chimérique, Ce qui est chimérique est une chimère, c'est- 
i-dire, n'a pas de fondement. 

48. ly applaudir. Commencèrent, ou se hâtèrent, est sous-en- 
tendu : les flatteurs commencèrent d'applaudir. 

47. Mâtin, Gros chien qui garde la cour et la maison ; en 
anglais mastiff. Le vieux français disait masteet, l'italien dit 
icAsrnro. Cest dérivé du bas latin HAHSATiNns qui vient de 
KAKSiTH maison. Manstth est tiré de MAi!nBisB rester. Donc le 
icAxrsATEEnis, le hastino, le mastiff ou le mâtin reste à la 
maison ; il la garde. 

51, 52, 58. Keen hunger, leisure, tender grass. 
And add to thèse the devU too. 
Ail tempted me the deed to do. 
I browsed the bigness of mj tongue. 

54é Iful droit (voir sous le vers 10). 

Parler net, Cest parler clairement, sans faire de détour. Ifet 
aet pris adverbialement dans cette expression. 

65. Haro, Crier haro sur quelqu'un, c'est protester, élever la 
voix ooTitre ce qu'il fait ou dit. L'origine de ce mot n'est pas 
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certaine. On a cm longtemps qu'il venait de Ha Raoul, une 
sorte d'appel à la Justice de Baonl on Bollon, premier duc de 
Normandie, prince qni faisait rigonrensement observer les lois. 
Cette origine de Aoro est anjonrd'hni contestée. Diez en a une 
antre qni n'est pas pins certaine : Aoro vient dn saxon hbbod, 
dit-0, mot qni signifie ieL Ha/ro ! viens ici. viens à mon secours 
contre ce criminel. 

Bcmdei, Vient de batjd qui fut d'abord bai«d, mot de l'ancien 
français qui idgnifiait gai, content, hardi. Ce mot baud est resté 
dans le verbe s'ébaudir, se réjouir. L'anglais a un terme sem- 
blable, BOLD. BOLD et BAUD Ont pour étymologie l'ancien haut 
allemand bald. On a donné â l'âne le nom de Imudet parce qu'il 
a l'air baud, c'est-à-dire, gai et hardi 

66. Okro. Opposé â k^qvs. Le clerc appartient au clergé. 
Tel est le sens premier du mot. n signifie ensuite, comme ici, nn 
homme lettré, im savant. Au mojen âge la science appartenait 
presque exclusivement aux eLere», aux membres du dergé. 

58. PéU, Qni n'a plus de poils. "Il vit le cou du chien pâ^é" 
(iv, 82). Un pelé, est-ce celui qui n'a plus de cheveux, ou bien 
celui qui porte des habits pelés f Ici évidemment pelé signifie 
que l'âne avait perdu ses poils, n était galeux du reste. 

Galeua. Qni a la gale, maladie de la peau extrêmement con- 
tagieuse. On dit d'un homme méchant, de celui qui a une très- 
mauvaise langue: c'est une véritable gale. Et l'on appelle 
brebis galeuse une personne dont la fréquentation est dangereuse : 
évitez-la comme la gale, 

l/où. Pour duçpUl. Cet emploi de éTaà est-il x>ermist (ErUre- 
tiens, p. 170). 

59. PeeeadiUe. Petite faute, de l'italien fbooadiolio, lequel 
est un diminutif tiré du latin fbocatuh péché. La peeeadiUe est 
donc un petit péché. 

64. Les jugements de eowr, "Non-seulement les jugements 
de COUT, mais les jugements de ville, et, je crois, ceux de vil« 
lage."— OAai;^<?r^. 

Voir cette fable étudiée dans les Oausevies a/oee mes Uèus et 
dans les Petites causeries, 

6 
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XXVIL 

LE FERMIER, LE CHIEN ET LE RENARD ÇKÎ, 8)i 

La Fontaine est an Gaulois qui parle à des Gaulois. 
Avec Babelais^ Voltaire et Molière^ il est notre miroir 
le plus fidèle. Platon, à ce qu'on rapporte, ayant 
appris que le grand roi Toulait connaître les Athéniens, 
fut d'avis qu'on lui envoyât les comédies d'Aristophane ; 
si le grand roi voulait nous connaître, ce sont les livres 
de La Fontaine qu'il faudrait lui porter. 

H. Taine. 

Proverbe : L'œil du maître engraisse le cheval. 

MÉNALOAS. 

Dis-moi, Damœtas : à qui est ce troupeau ? 
Est-ce à MéUbée ? 

Damœtas. 
Non ; mais à jS!gon, qui depuis peu me l'a confié. 

MÉNALGAS. 

Pauvres brebis, troupeau toujours malheureux 1 
tandis que le maître courtise Néssra, et craint qu'elle 
ne me préfère à lui, un mercenaire trait les brebia 
deux fois par heure, dérobant ainsi et le lait ans 
agneaux et la force à leurs mères. 

Virgile. 
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Le loup et le renard sont d'étranges voisins : 
Je ne bâtirai point autour de leur demeure. 

Ce dernier guettait à toute heure 
Les poules d' un f emn. dr ; et, quoique des plus fins, 
n n'avait pu donner d'atteinte à la volaille. 5 
D' une part l'appétit, de l'autre le danger, 
N'étaient pas au compère un embarras léger. 

Hé quoi ! dit-il, cette canaiUe 

Se moque impunément de moi ! 

Je vais, je viens, je me travaille, 10 

J'imagine cent tours : le rustre, en paix chez soi. 
Vous fait argent de tout, convertit en monnaie 
Ses chapons, sa poulaiUe ; il en a même au croc ; 
Et moi,maître passé, quand j' attrape un vieux coq. 

Je suis au comble de la joie ! 15 

Pourquoi sire Jupin m'a-t-il donc appelé 
Au métier de renard ? Je jure les puissances 
De l'Olympe et du Styx, il en sera parlé. 

Roulant en son cœur ces vengeances, 
n choisit une nuit libérale en pavots : 20 

Chacun était plongé dans un profond repos ; 
Le maître du logis, les valets, le chien même. 
Poules, poulets, chapons, tout dormait. Le fermier, 

Laissant ouvert son poulailler. 

Commit une sottise extrême. 2Ô 

Le voleur tourne tant qu'il entre au lieu guetté, 
Le dépeuple, remplit de meurtres la cité. 

Les marques de sa cruauté 
Parurent avec l'aube : on vit un étalige 
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De corps sanglants et de carnage. 80 

Peu s'en fallut qne le soleil 
Ne rebroussât d'horreur vers le manoir liquide. 

Tel, et d'un spectacle pareil, 
Apollon irrité contre le fier Atride 
Jonchasoncampdemorts: on vitpresquedétruit 35 
L'ost des Grecs ; et ce fut l'ouvrage d'une nuit. 

Tel encor autour de sa tente 

Ajax, à l'âme impatiente, 
De moutons et de boucs fit un vaste débris. 
Croyant tuer en eux son concurrent Ulysse, 40 

Et les auteurs de l'injustice 

Par qui l'autre emporta le prix. 
Le renard, autre Ajax, aux volailles funeste, 
Emporte ce qu'il peut, laisse étendu le reste. 
Le maître ne trouva de recours qu' à crier 45 
Contre ses gens, son chien : c' est l' ordinaire usage. 
Ah 1 maudit animal, qui n'es bon qu'à noyer, 
Que n'avertissais-tu dès l'abord du carnage? — 
Que ne l'évitiez-vous î c'eût été plus tôt fait : 
Si vous, maître et fermier, à qui touche le fait, 50 
Dormez sans avoir soin que la porte soit close, 
Voulez- vous que moi, chien, qui n' ai rien à la chose, 
Sans aucun intérêt je perde le repos î 

Ce chien parlait très à propos : 

Son raisonnement pouvait être 68 

Fort bon dans la bouche d'un maître ; 

Mais, n'étant que d'un simple chien, 

On trouva qu'il ne valait rien : 

On vous sangla le pauvre drille. 



FABLES DE LA FONTAIKE. 126 

Toî donc, qui que tu sois, ô père de famille 60 

(Et je ne t'ai jamais envié cet honneur), 

T attendre aux yeux d' autrui quand tu dors, c' est 

erreur. 
Cou che-toi le dernier, et vois fermer ta porte. 
Que si quelque affaire t'importe, 
Ne la fais point par procureur. 65 

2. Autour, Signifie d'abord le tour de : autour de la viUe. 
Mais, en second lieu, il signifie comme ici près de : il n'a autour 
de lui qiie des amis (vers 37). 

Point, La négation forte (voir i, 15). 

5. He conld not get a fowl to eat. 

Atteinte, Cest d'abord l'action d'atteindre, et ensuite un pré- 
judice. On dit les atteintes du froid, pour signifier le mal, le 
préjudice que cause le froid. Quand on calomnie autrui, on porte 
atteinte à sa réputation, on lui cause un préjudice. Les deux 
sens conviennent ici : le renard n'avait pas atteirU la yolaîUe, il 
n'était pas arrivé à la toucher; ou bien, il ne lui avait causé aucun 
préjudice. Vous voyez qu'un sens mène à l'autre. 

7. Un embarras. Étaient est pluriel, et il nomme deux em- 
barras, semble-t-il, appétit et danger. N'y a-t-îl pas deux 
embarras réellement? Vous comprendrez ce singulier si voua 
dites : l'appétit et le danger le mettaient dans un embarras, etc. 
En effet, supprimez une de ces deux choses, l'autre s'efface à 
l'instant, ou plutôt l'embarras, l'unique embarras n'existe plus. 

Compère (voir xxiv, 6). 

8. Canaille (voir xxvi, 86). 

10. Je me tra/oaUle (voir iii, 4). Gradation sur les deux rarbes 
précédents : il fait des efforts de ruse, il se tourmente l'esprit 
pour arriver au moyen de prendre une volaille. J'imagine eâni 
tours explique Jô m^ tra/oaUle. M. E. Wright traduit : 

I go and come, and rack my bralns. 

11. Chez soi. On peut dire cJiez lui; je préfère eAee soi (Toit 
les Eniretiens, 149). 
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Etutre, Comme il est méprisant d'appeler ainsi le fermier I La 
Fontaine entre toujours clans l'esprit de ses personnages, et ainsi 
il les rend éloquents (voir yiii, 21). 

12. Vous. Le sens semble être complet si l'on dit : fait argent 
de tout. Dès lors vous serait simplement redondant, explétif, 
comme l'appelle M. Littré. Cependant il est si loin d'être ex- 
plétif que la phrase perdrait beaucoup de sa beauté, si on le re- 
trancbait. Que signifie donc ce oen»/ Il marque la facilité avec 
laquelle le rustre fait argent de tout. Cest comme si le po€te 
nous invitait â assister à ce spectacle. Il fait argent de tout si 
bien que V(mê auriez plaisir à le voir. Votis dans des phrases 
semblables est un datif. Cest pottr vous, pour votre plaisir. 
Ainsi au vers 18 de la fable xxi, La Fontaine dit : 

Le père mort, les fils vous retournent le champ. 

Cest pour v<nu, semble-t-il, pour vous faire jouir d'un spec- 
tacle qu'ils remuent ainsi le champ patemeL — ^Et dans la fable 
XXX, vers 25 : 

Et d'Indou qu'il était on vous le fait Lapon. 

Avec quelle facilité, on fait passer le follet du midi au septen- 
orion I Un vrai spectacle pour vous I 

Et le renard sorti du puits qui j laisse le bouc (xxxii, 22.) 

Et vous lui fait un beau sermon. — Si vous étiez là, vous aTiriei 
du plaisir à l'entendre. On dirait qu'il prêche pour vous pour 
vous amuser. 

Et dans notre fable au vers 59 : 

On vous sangla le pauvre drille. 

Encore un spectacle, quoique triste. 

18. PoutaUle, Cest l'ensemble des poules et des oiseaux 
nourris dans la basse-cour. On n'emploie plus ce mot aujourd'hui 
On dit volaille. 

Oroe. Prononcez Kro. La Fontaine l'a fait rimer avec Coq; 
il a dû prononcer ce dernier comme anciennement Ko, Con« 
naissez-vous le eroe f Cest un grappin, un crochet, une branche 
recourbée au moyen de laquelle on suspend quelque chose, de la 
Tiande, des vêtements, une épée. Quand on suspend réx>ée au 
troc, au lieu de la porter au côté, c'est qu'on quitte l'état mili- 
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taire. Il s'agit ici de viande, de poulets qae le fermier fait itôtài 
en les suspendant an eroe devant le f en. Il fànt qn'nn f ermiei 
soit presque riche ponr se i>ermettre oe Inxe de table. Notre re- 
nard fait si peu de mal anx ponlets que le fermier en vend en 
abondance, et même il en mange I 

14. Maître posté. Cest-à-dire, pctssê maître. On dit en France 
sabir on passer nn examen, passer bachelier, passer docteur, 
passer malUre dans une science on dans im art. Cest comme ri 
le renard disait : Moi qni ai fait mes examens, qui ai reçu mon 
diplôme de maître en rases, artifices, et tromperie I 

15. Comble. Cest le plus haut x>oint (proprement le ewoMe est 
la construction qui couronne un édifice, c'est l'opposé du fonde- 
ment), n est au eomSble de la gloire, de ses vœux, du bonheur. 
Le comble de l'ennui, des malheurs, des abominations, de l'ini- 
quité. 

16. Jnpin. Nom donné anciennement â Jupiter. On ne l'em- 
ploie plus aujourd'hui qu'en badinant. 

18. JBfn, Cet en est bien vague, et ce vague est beau, très- 
riche, n sera parlé de ce que le renard a dans la tête, de ce qu'il 
complote, des vengeances qu'il roule en son cœur, de lui-même 
et de l'action d'éclat qu'il a juré d'accomplir. Il 7 a tout cela 
dans ce petit mot. 

19. BofdavU. Quelle expressive image 1 Ne voyes-vous pas 
ces projets de vengeances que notre héros semble remuer, agiter, 
retourner en tout sens dans son esprit pour mieux en assurer 
l'exécution ? Cest dans l'esprit qu'on roule ses projets ; on ne 
dit guère rouler dans le cœur ; mais n'est-ce pas une beauté de 
le dire ici 1 Ces projets sont si chers au renard qu'(Xi dirait qu'il 
les forme dans son cœur plutôt que dans son esprit. 

Eh^ son eœwr. En et dans (voir ii, 3). 

Oes vengeances. Ces .... lesquelles ? elles sont enfermées âans 
06 i>etit mot en: ûen sera parlé. 

dO. Libérale en paf)ots. Le suc du -paYoi fait dormir. On a 
donc dit les pa/tots pour le sommeiL Une nuit san9 pofoots est 
une nuit d'insomnie ; très-mauvaise chose. 

25. Commit une sottise extrême. Toute la morale de la faUe 

MtR 
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Sottise extrême ou extrême sottise (yoir BhUretiens, p. 118). 

26. Au Heu ou dans le lieu ? (Voir ii, 2.) 

29. Étalage. Cest proprement une exposition de marchaiidiseB. 
Le maTchand déploie et étale ses marchandises pour faire venii 
les clialands. Tous ces corps sanglants du poulailler sont comme 
un étalage. 

80. Carnage. Tuerie, massacre. Ce mot n'est pas Inutile 
après corps sanglants, car il 7 avait là d'autres traces du carnage 
que ces corps ; il 7 avait des ailes, des pattes, des têtes, etc., des 
membres séparés du corps. Le mot carnage embrasse tout ce 
qui couvre ce champ du massacre. 

S2. Bébrousser. Cest retourner en arrière. Ce mot signifie 
proprement relever en sens contraire les cheveux ou les poUs. 
Les chats n'aiment pas à être caressés de cette manière, c'est-à- 
dire à rébrotùsse-poU, à contre^oil. Ne brossez pas votre chapeau 
à rébrousse-poil. De là on dit rebrousser chemin; et puis re- 
brousser, emplo7é seul et devenu verbe neutre, comme icL 

Ma/novr. Le lieu où l'on demeure. Le manoir liquide est la 
mer, comme le sombre manoir est la demeure de Pluton. 

83. Tel. Dans le haut style (c'est le ton que prend le po€te en 
cet endroit), tel s'emploie pour exprimer une comparaison. 
Complétez ainsi : étant tel que le renard, c'est-à-dire, a^ssant 
comme lui, faisant aussi un horrible carnage, Apollon, etc. 
En style moias élevé on exprimerait la comparaison de cette 
manière : c'est ainsi qu'Apollon, etc. 

jyun spectacle pareil est isolé dans la phrase ; ce cf n'est en 
relation avec rien d'exprimé, et est difficile à expliquer. Cest 
un de absolu. L'idée est : c'est ainsi qu'Apollon, nous donnant 
un spectacle pareil à celui de cet étalage de corps sanglants, 
joncha de morts, etc. ; ou bien^ nous ofErant l'image éP un spec- 
tacle, etc. 

84. Fier Atride. Cest Agamemnon, petit-fils d'Atrée. Lui 
et son frère Ménélas étaient appelés les Atrides. Apollon était 
Irrité contre Agamemnon (voir l'Iliade d'Homère, chant i, y<srs 9 
et suivants), parce qu'il avait enlevé à son prêtre Chrysès la fille 
de celui-ci, duyséis. Ce dieu frappa de la peste l'aimée des 
Qieca pour venger l'insulte f adte à son ministre. 
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85. Joncha. Ce verbe vient de jono (en anglais bdsh). Cosi 
donc parsemer et couvrir de j<mc8. On étend ensuite le sens et 
Ton dit joncher de branches, de fenilles, etc., TO ffrsEfw witb. 
L'idée d'une grande quantité est ainsi entrée dans ce moi 
quelques morts ne joTicheraient pas le camp de morts. 

86. Ost. Vieux mot signifiant armée. 

Ouvrage ^une nuit, U s'agit du carnage fait par le renard. 

88. Ajaœ (voir le tragédie d'Eschyle, qui porte ce titre). Le 
plus vaillant des Grecs après Achille. Quand celui-ci fut mort, 
ses armes furent demandées par Ulysse et Ajaz. Les chefs 
grecs les donnèrent au premier. De douleur et de colère, Ajaz 
devint fou furieux, et dans sa folie il massacra les troupeaux de 
l'armée, pensant qu'il tuait les Atrides et Ulysse. Quand sa 
raison lui revint, il fut si honteux de son action qu'il se tua. 

43. L'cmtre. Cest Ulysse. 

PcMT qui, Voxapa/r laquelle (voir Entretiens, p. 160 et 166). 

48. Autre Ajaa, The fox thus having Ajax played, 
Funeête» Qui porte avec soi le malheur, la désolation. Ce 

terme, en latin fuiœstus, a pour racine fttitus qui signifie 
fnnéndlles, mort. Ce qui est funeete est donc souillé par la 
mort. Dans notre '^^BSBAgp funeste a toute la force du sens éty- 
mologique. 

45. Ne trouva de recowrs. Quelle autre ressource y avait-il 
pour lui? Où se réfugier? Comment se soulager en présence 
de ce désastre du poulailler ? — ^n n'avait pas à chercher de recours 
ni de soulagement. Il devait faire son meâ citlpa, puisqu'il 
avait laissé ouvert le x>oulailler, sottise extrême, dit La Fontûne. 
Siais l'homme est facilement injuste, et, dans le malheur qu'il 
s'est attiré, il accuse les autres au lieu de s'accuser lui-même : 
f^est V ordinaire usage. 

46. L*ordinaiflre usage (sur la place de l'adjectif, voir Entretiens^ 
p. 118). 

49. CTeût Hè plus tôt fait Cela eût été plus simple et plui 
fadle. 

50. À ç[ui touche le fait. Cest-à-dire, qui a de l'intérêt dans li 
éhose. 

5L Close, fermée. H est regrettable qae le verbe fermer al 
6* 
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presque chassé de la langue le yerbe dore, L'étymologie con 
danmeiait cette substitation, car fibmasb, d'où vient fermer, 
signifie rendre ferme, fortifier. Dans ce sens on dit bien fermai 
la porte, c'est-à-dire l'arrêter par la pêne on par nn loquet. Mais 
tlore qni a pour étymologie claudbre a précisément le sens 
qu'on exprime généralement par le Terbe/(9rm^. Mallieureuse- 
ment il ne conserve aujourd'hui que ces formes : je dos, tu clos, 
il dot; je dorai; je dorais; dos; que je dose et le participe dos, 
dose» M. Littré dit qu'on ne peut guère trouver la nuance qui 
distingue dans leur signification dore et fermer* H 7 en a une 
cependant, et chose étrange, c'est le mot dore qui semble signi- 
fier le plus. Ce qui est dos eet fermé d'une manière plus perma- 
nente, il est fermé au superlatif. Ainsi Referme ma lettre, mon 
ami l'ouvrira. Mais cela doit être pour vous lettre dose signifie 
que vous ne devez jamais en prendre connaissance. Ma porte est 
dose pour cette homme : je ne la lui ouvrirai jamais ; c'est-à-dire, 
ma maison lui est interdite. Cest de cette manière que la x>orte 
du poulailler devait être dose x>our le renard. Votre chambre est 
fermée si les portes et les fenêtres en sont fermées, mais pour 
qu'elle 3oit dose il faut que l'air ni le froid n'y pénètrent par 
aucun passage. 

54 À propos. Gomme il convenait. 

57. IPetofU que éPun simple ehien. Molière exprime la même 
idée dans Amphitryon, acte U, scène 1 : 

" Tous les discours sont des sottises. 
Partant d'un homme sans éclat ; 
Ce serait paroles exquises. 
Si c'était un grand qui parlât," 

Cest pour cela que notre orateur fut sanglé. 

69. F(M« (voir vers 12). 

Sangla. Une scmgle est une bande de cuir. Sangler est pro- 
piement donner des coups de sangle ; il signifie ensuite donner 
des coups avec force. 

Paumre drille, Cest-à-dire pauvre diable. Drille signifia 
d'abord un soldat â pied lequel était peu estimé. Il est tiré d'un 
vieux mot allemand qui signifait serviteur, dbigiu 
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64 Que A. Qae précède élégamment H au commencement 
d'une plirase. Ce qtie s'expliquerait grammaticalement ainsi : je 
diê que, si quelque a£Eaire t'importe, tu ne dois pas la faire pai 
procureur. Mais alors l'emploi de l'impératif que nous ayonfl 
semble peu justifié. Cette tournure est admise cependant. 



xxvin. 

LE LION ET LE MOUCHERON (II, 9). 

La Fortune se plaît à faire de ces coups : 

Tout vainqueur insolent à sa perte travaille. 

Défions-nous du Sort, et prenons garde à nous 

Après le gain d'une bataille. 

La Fontaine. 

Un rien nous met à terre : il suffit d'un seul jour 

Pour nous voir et monter et tomber tour à tour. 

Euripide. 

La force des petits a des jours où elle est irrésistible, 

mais comme un rien l'élève, un rien la renverse, et le 

moucheron, vainqueur du lion, périt dans la toile de 

Faraignée. 

Saint-Marc Oirardin. 

H n'est point, en un mot, de petit ennemi : 
Le plus faible est toujours à craindre. 

M, Viennet. 

V"art'en, chétif insecte, excrément de la terre I 

C'est en ces mots qne le lion 

Parlait nn jonr au moucheron. 

L'autre lui déclara la guerre : 
Penses-tu, lui dit-il, que ton titre de roi 
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Me fasse penr nî me soucie î 

Un bœuf est plus puissant que toi ; 

Je le mène à ma fantaisie. 

À peine il achevait ces mots, 

Que lui-même il sonna la charge, 10 

Fut le trompette et le héros. 

Dans l'abord il se met au large ; 

Puis prend son temps, fond sur le cou 

Du lion, qu'il rend presque fou. 
Le quadrupède écume, et son œil étincelle ; 16 
Il rugit. On se cache, on tremble à l' environ ; 

Et cette alarme universelle 

Est l'ouvrage d'un moucheron. 
Un avorton de mouche en cent lieux le harcelle ; 
Tantôt pique l'échiné, et tantôt le museau, 20 

Tantôt entre au fond du naseau. 
La rage alors se trouve à son faîte montée. ' 
L'invisible ennemi triomphe, et rit de voir 
Qu'il n'est griffe ni dent en la bête irritée 
Qui de la mettre en sang ne fasse son devoir. 25 
Le malheureux lion se déchire lui-même. 
Paît résonner sa queue à l'entour de ses flancs, 
Bat l' air, qui n' en peut mais ; et sa fureur extrême 
Le fatigue, l'abat : le voilà sur les dents. 
L'insecte, du combat, se retire avec gloire : 3{ 
Comme il sonna la charge, il sonne la victoire, 
Va partout l'annoncer, et rencontre en chemin 

L'embuscade d'une araignée ; 

n y rencontre aussi sa fin. 



1 
I 
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Quelle chose par là nous peut être enseignée î 86 
J'en VOIS deux, dont l'une est qu'entre nos ennemis 
Les plus à craindre sont souvent les plus petits ; 
L'autre, qu'aux grands périls tel a pu se soustraire, 
Qui périt pour la moindre affaire. 

L OhêHf, Qui a peu de valenr on peu de force (voir iii, 9) 

GK>, pàltiy insect, nature's meanest brat I 
6. Bouder, Verbe actif, signifie causer de l'inquiétude. 
10, 11. Himself be blew tbe battle cbarge, 
Himself botb trompeter and bero. 

12. Dans V abord. Au commencement. Cette expression est 
plusieurs fois employée par La Fontaine et par Molière. 

Se met a/a la/rge. Dans cette expression large est un substantif, 
le la/rge, c'est-à-dire la mer à distance des cotes, la pleine mer. 
Les vaisseaux s'éloignent des côtes, ils prennent le la/rge. On dit 
dans le même sens : les vaisseaux se mettent a/u la/rge, Eb bien 1 
le moucberon ne toucbe ni n'apprecbe le lion d'abord, il met ou 
se met au large, dans l'air, à distance de l'ennemi. 

13. Prend son temps. Peut signifier qu'il ne se presse pas, ou 
bien qu'il cboisit son moment, le moment favorable. 

15. Witb foaming moutb and flasbing eje, 
He roars. 

16. À Venwron, Environs, substantif, n'a pas de singulier. 
On dit les environs. La Fontaine aurait dû écrire : Aux envi- 
rons. 

17, 18. Sucb mortal terror at 

Tbe work of one poor gnat. 

19. AvortoTh, En effet un moucberon est comme une moucbe 
manquée, une moucbe qui n'a pas atteint son entier développe- 
ment. 

Harceler, " Cest, dit M. Littré, tourmenter par de petites, 
mais de fréquentes attaques." D'où vient ce mot ? M. Diez le 
fait venir de heree que nous écrivons maintenant herse, Cest 
l'anglais habbow, lequel en effet réunit aussi les sens de herser 
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et de towrmenter. Ainsi hcvrcéUr qnélqu'im serait agir sur lu] 
comme la herse agit sur la terre. Mais je préfère pour étjmo* 
logie le vieux mot français habcellb, un diminutif de habt, qui 
était une petite baguette servant à faire aller les chevaux. On 
voit là ces coups fréquents, ces attaques répétées qui constituent 
ridée de harceler. Hàroêser aurait la même origine, hab ou 
HABTy cette petit baguette. 

20. Musea/a. La face des mammifères. Cest le bas latin musitb 
qui se rattache à mobsus, ce avec quoi on mord (mobdbbb, 
mordre). La gueule est la bouche des quadrupèdes carnassiers. 
On dit donc la gueule ou le musecm du lion, }& gueule le plus sou- 
vent. — ^Llionmie a une houehe. Cependant on dit aussi la bouche 
du cheval, et même la bouche de Tâne, du mulet, du chameau, 
du bœuf, et en général des animaux qu'on monte ou que Ton 
attelle. On leur fait cet honneur, parce qu'ils sont les compa- 
gnons de travail de Thomme. En dehors de la science, c'est-à-dire 
de l'histoire naturelle, on ne dit pas la houcTie mais la gu^etUe du 
taureau, de la vache, du chien, du lion, du chat, etc. 

21. Nasemi. Cest l'orifice externe des narines de l'animal 
Rapprochez de ce mot : nez, narine, nasal (sons nasaux, voyelles 
nasales), nasard (un ton nasard), une nasarde, qui est une chique' 
naude sur le nez, naailler, parler du nez, nasillement, le défaut de 
nasiller, et nasillard, celui qui a ce défaut. 

28, 24, 25. En d'autres mots : L'invisible ennemi (ce moucheron 
que le lion ne voit plus, mais dont il sent cruellement les pi- 
qûres) triomphe, et rit de voir qu'il u*j a dans la bête irritée 
aucune griffe ni aucune dent qui ne soit employée à le mettre en 
sang. — ^Alnsi toutes les armes du lion sont tournées contre lui- 
même. 

25. Ne fasse son devoir. Singulier devoir I mais fcme son 
devoir signifie quelquefois simplement se bien acquitter d'une 
chose. Cette méchante langue fait bien son devoir de déchirer 
les gens : c'est-à-dire, elle s'acquitte très-bien de c^tte vilaine 
chose, elle s'y emploie. Ainsi les griffes et les dents du lion 
s'emploient (comme si elles remplissaient un devoir) à déchires 
■on corps. 
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28. Qui n'en peut mais. Qui n'en pent lien, qui est innocent 
dans tout ce qni se passe. — Ma4s vient du latin magis qui signifie 
plus, da/oantctge. Nous avons donc la signification première et 
étymologique de maie dans il n'en peut mais : il ne pent pas 
faire da/o<mtctge dans cette affaire, il ne peut lien faire en cela» il 
n'y fait rien, il est innocent de la chose. 

29. Bwr les dents, '* Le cheval est sur les dents, dit M. Littré, 
qnand fatigué, il appuie ses dents sur le mors." De là on aurait 
dit : cet homme est sur les dents pour signifier qu'il est exténué 
de fatigue. 



XXIX. 

LE LOUP DEVENU BERGER (m, 8). 

Que sert-il qu'on se contrefasse ? 
Prétendre ainsi changer est une illusion : 
L'on reprend sa première trace, 
A la première occasion. 

La Fontaine. 

Chassez le naturel, il revient au galop. 

Destouclies, 

IJn jour (il s'agit de Munito, chien savant, bien connu 
ians Paris), 

Un jour, après avoir dansé 
Aux accords admirés d'un pianiste habile. 
Sur l'instrument muet, mon caniche élancé 
Pose ses deux ergots sur le clavier mobile ; 
Et de sons discordants un horrible fracas 
D'une gatté bruyante excite les éclats. 
H prend ces ris moqueurs pour des cris de louange» 
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Les artistes en pareil cas 

Sont sujets à prendre le change. 
Son museau sur son cou pivote avec fierté. 
Il parcourt le salon d'un regard enchanté. 
La gaité s'en accroît et double son courage ; 
Mais quand^ mêlant sa voix à l'infernal tapage 
Que rend le piano par ses coups démonté^ 
H file en sons aigus un hurlement sauvage^ 
Un cri d'horreur s'élève ; on le siffle, on l'outrage ; 

Et tout s'enfuit épouvanté. 

M. Viennet. 

Un loup qui commençait d'avoir petite part 

Aux brebis de son voisinage, 
Crut qu'il fallait s'aider de la peau du renard, 

Et faire un nouveau personnage. 
Il s'habille en berger, endosse un hoqueton, 6 

Fait sa houlette d'un bâton. 

Sans oublier la cornemuse. 

Pour pousser jusqu'au bout la ruse, 
n aurait volontiers écrit sur son chapeau : 
"C'est moi qui suis Guillot, berger de ce trou- 
peau." 10 

Sa personne étant ainsi faite. 
Et ses pieds de devant posés sur sa houlette, 
Guillot le sycophante approche doucement. 
Guillot, le vrai Guillot, étendu sur l'herbette. 

Dormait alors profondément ; 16 

Son chien dormait aussi, comme aussi sa musette : 
La plupart des brebis dormaient pareillement. 
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L'hypocrite les laissa faire ; 
Et, pour pouvoir mener vers son fort les brebis, 
n voulut ajouter la parole aux habits, 20 

Chose qu'il croyait nécessaire. 

Mais cela gâta son affaire : 
n ne put du pasteur contrefaire la voix ; 
Le ton dont il parla fit retentir les bois, 

Et découvrit tout le mystère. 2B 

Chacun se réveille à ce son, 

Les brebis, le chien, le garçon. 

Le pauvre loup, dans cet esclandre. 

Empêché par son hoqueton. 

Ne put ni fuir ni se défendre. 80 

Toujours par quelque endroit fourbes se laissent 

prendre. 
Quiconque est loup agisse en loup ; 
C'est le plus certain de beaucoup. 

8. Crut qu'il loi fallait faire usage de ruse, comme fait le 
renard, au lieu d'agir en loup et d'ôtre violent. Prendre la 
peau du renard quand on est né loup, c'est se masquer en 
vérité. 

5. Midosser, Cest mettre sur son dos ; endosser un vêtement» 
c*est s'en habiller. 

Un Tioqueton. Une casaque. Go mot signifie proprement la 
casaque brodée que portaient les archers du grand prévôt ei 
d'autres archers de l'État. Puis c'est luie casaque quelconque. 

18. SycopTumte vient de dvxo<pdvT7/Ç un dénonciateur, un 
de ces misérables qui excitaient la foule, à Athènes, contra 
les grands citoyens, contre ceux dont les talents ou la vertu 
éveiUaient l'admiration des honnêtes gens et l'envie des 
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autres. Personnage très-odieux. De là, oe mot est f ort méchanti 
et sert à nommer un vil délateur, un fourbe, un menteur impu- 
dent, un coquin. Notre loup, dans sa fourberie et sous son 
masque, était un vrai ayeophcmte, 

16. Sa mtuette dormait. Que c'est gracieux ! il veut dire que 
la musette aussi gardait le silence, elle ne produisait pas ses 
accords harmonieux. Elle semblait dormir. — Musette est em- 
ployé par les portes pour eamemuse. U vient du bas latin 
HTTSA, un instrument de musique. Musabb signifiait faire de la 
musique. On peut le considérer comme une contraction de httsi- 
CABB. La eamemuse avait autrefois deux cornes, c'était une 
muse à cornes, une cornemuse. Une musette est une petite muse, 

19. Son fort, sa place forte ; c'est sa tanière. 

28. Esdan&re, M. Littré définit : '* 1° Bruit scandaleux à pro- 
pos de quelque accident fâcheux. 2*" Attaque, rixe." Cest une 
attaque ici, mais une attaque avec grand bruit. Pour qu'une at- 
taque puisse être appelée esclandre il faut qu'elle fasse du bruit. 
Le mot est dérivé du latin scakdalum. Esclcmdre est très-an- 
cien, le terme scandale est relativement récent. 

81. Fourbes, Sans article (voir xxx, 22). 



XXX. 

LES SOUHAITS (VH, 6). 

La médiocrité^ voire un peu plus^ voilà toute l'ambi- 
tion du sage. 

Sorace. 

ô dieu clément^ je ne demande ni les riches moissons 
de la Sardaigne^ ni les troupeaux nombreux de la Gala- 
bre exposés à tous les soleils, ni l'ivoire et l'or des In- 
diens. Du peu de bien que j'ai gagné, fils de Latone, 
laisse-moi jouir encore : un esprit sain dans un corpi 
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bien portant, une vieillesse honorable, honorée, et 
jusqu'à mon dernier jour ma lyre et mes chansons • • • • 
je suis content, je suis heureux. 

Idem* 

n est au Mogol des follets 

Qui font office de valets, 
Tiennent la maison propre, ont soin de V équipage. 

Et quelquefois du jardinage. 

Si vous touchez à leur ouvrage, 5 

Vous gâtez tout. Un d' eux près du Gange autrefois 
Cultivait le jardin d'un assez bon bourgeois. 
H travaillait sans bruit, avait beaucoup d'adresse, 

Aimait le maître et la maîtresse, 
Et le jardin surtout. Dieu sait si les Zéphyrs, 10 
Peuple ami du démon, l'assistaient dans sa tâche 1 
Le follet, de sa part, travaillant sans relâche. 

Comblait ses hôtes de plaisirs. 

Pour plus de marques de son zèle, 
Chez ces gens pour toujours il se fût arrêté, 16 

Nonobstant la légèreté 

À ses pareils si naturelle : 

Mais ses confrères les esprits 
Firent tant que le chef de cette république. 

Par caprice ou par politique, 20 

Le changea bientôt de logis. 
Ordre lui vient d'aller au fond de la Norwége 

Prendre le soin d'une maison 

En tout temps couverte de neige ; 
Et d'Indou qu'il était on vous le fait Lapon. 36 
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Avant que de partir, F esprit dît à ses hôtes : 

On m'oblige de vous quitter ; 

Je ne sais pas pour quelles fautes : 
Mais enjfin il le faut. Je ne puis arrêter 
Qu'un temps fort court, un mois, peut-être une 

semaine : 80 
Employez-la ; formez trois souhaits : car je puis 

Rendre trois souhaits accomplis ; 
Trois, sans plus. Souhaiter, ce n' est pas une peine 

Étrange et nouvelle aux humains. 

Ceux-ci, pour premier vœu, demandent l'abon- 
dance ; 35 

Et l'abondance à pleines mains 

Verse en leurs coffres la finance, 
En leurs greniers le blé, dans leurs caves les vins : 
Tout en crève. Comment ranger cette chevance î 
Quels registres, quels soins, quel temps il leur 

fanutl 40 
Tous deux sont empêchés si jamais on le fut. 

Les voleurs contre eux complotèrent ; 

Les grands seigneurs leur empruntèrent ; 
Le prince les taxa. Voilà les pauvres gens 

Malheureux par trop de fortune. 46 

ôtez-nous de ces biens l'affluence importune, 
Dirent-ils l'un et l'autre : heureux les indigents 1 
La pauvreté vaut mieux qu'une telle richesse. 
Retirez-vous, trésors ; fuyez : et toi, déesse, 
Mère du bon esprit, compagne du repos, 60 

Ô Médiocrité, reviens vite 1 À ces mots 
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La Médiocrité revient. On lui fait place : 

Avec elle Us rentrent en grâce, 
An bout de deux souhaits, étant aussi clianceux 

Qu'Us étaient, et que sont tous ceux 56 

Qui souhaitent toujours et perdent en chimères 
Le temps qu'Us feraient mieux de mettre à leurs 

affaires: 

Le follet en rit avec eux. 

Pour profiter de sa largesse. 
Quand U voulut partir et qu'U fut sur le point, 60 

Us demandèrent la sagesse : 
C'est un trésor qui n'embarrasse point. 



1. Follet, " Un follet, dit M. Littré, est une sorte de lutin fa* 
milier, plus malin que malfaisant." Vous remarquez que ce 
mot doit s'écrire avec deux l. Son étymologie est fol ou fou,---' 
Et le lutin f M. Littré le définit : " Espèce de démon qui yienjb 
la nuit tourmenter les hommes, et qui est d'une nature plus ma- 
licieuse que méchante." Mais ce lutin de notre fable, le follet, 
n'est pas un démon de nuit, puisqu'il fait tout le jour office dé 
valet. — Quelle est l'origine du mot lutin f Elle est incertaine. 
Les uns le tirent de nuit. En effet, le vieux français a LiTiroif 
et certains patois appellent le lutin nuiton, l'homme ou l'esprit 
de nuit. Mais pourquoi Vn de nuit a-t-elle été changée en l dans 
le français ? D'autres dérivent lutin du latin lucttjs deuil ; le 
lutin serait donc un esprit de deuil, ce qu'il n'est pas toujours. 
Le lutin de notre fable ne l'est nullement. Enfin certains sa- 
vants tirent lutin du vieux saxon luttil (en anglais littlb) 
petit, parce que les lutins sont petits. — Choisissez, ou plutôt 
restez indécis, comme les savants. S'il faillait choisir, je pren* 
drais la première étymologie. 

10. Dieu sait si. Cette tournure est un gallicisme qui signifie: 
les zéphyrs assistaient le follet assurément. U n'y a aucun doute 
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dans le ai d'ane pareille plirase. Remplacez n par que, et mar- 
quez une exclamation à la fin de la phrase, vous aurez l'exacte 
signification. Dien sût H je vous aime I c'est-à-dire, Dieu sali 
que je vous aime ! Quelle affirmation I La chose est très-sûre, 
puisque Dieu le sût. 

22. Ordre, Sans article. La compréhension du mot est seule 
enyisagée. Une fois pour toutes, cette question de l'article doit 
être expliquée. Pour cela il faut distinguer la compréhension et 
Veœtefrmon d'un substantif. Sa compréhension est l'ensemble 
des notes qui le constituent. Ainsi Twmme a pour compréhension 
animalité, rationalité, langage, etc. — Et Vextemion d'im substan- 
tif ? Cest la totalité des individus auxquels le substantif s'ap- 
plique. Ainsi homms a pour extension tous les honmies. Eh 
bien I voici la règle de l'emploi de l'article. Considérez-vous 
Vexteirmon du substantif, vous devez employer l'article, n'importe 
que vous preniez le substantif dans toute son extension, les 
hommes, ou dans une partie de son extension, les hommes qui 
souffrent, ou que vous la réduisiez à un individu, l'homme que 
voilà. Mais si vous avez en vue seulement la comprêTiension du 
mot, les qualités qui le constituent, ne faites pas usage de l'ar- 
ticle. La raison en est évidente : c'est que dans ce cas, vous 
n'avez pas à marquer quelle portion de l'extension vous voulez 
exprimer. L'extension ne vous occupe pas. Vous comprenez 
donc que La Fontaine dise la maison, ^équipage (vers 8), du 
jardinage (vers 4), le jardin d'un assez bon bourgeois (vers 7), le 
maître, la maîtresse, le jardin (vers 9 et 10), les zéphyrs (vers 10), 
etc. Bans tous ces cas, il veut déterminer quelle portion de 
l'extension il a en vue. Mais quand le poète dit 09*dre lui vint, 
j'entends bien que l'extension du mot n'a rien à faire ici, c'est sa 
compréhension, sa signification qui est tout. Ordre, c'est-à-dire, 
cette chose qui conmiande, à laquelle il n'est pas permis de ré- 
sister. Cest ordre, point conseil ou simple invitation, qui vint 
au follet et l'obligea de partir. Généralement on emploie l'ar- 
ticle plus qu'il ne faut. La Fontaine est un grand midtre pour 
son juste emploi. L'étude des autres fables a fourni très-souvent 
l'occasion de renvoyer à cette note, qui devient très-dalre paf 
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Cous ces rappiocliements et établit pTiissamment la dootiine ds 
l'article (voir aussi BntretieTis, p. 76). 

25. Vous (voir xxvii, 12). 

Indou, L'empire du Grand-Mogol était dans Tlnde. CeBt 
l'Angleterre qui l'occupe aujourd'hui. 

29. Arrêter, Signifie ici demev/rer, 

SS. Sema plus* Pas davantage. 

Peine, Quelle charme dans ce mot I Assurément souhaiter 
n'est pas une peine, il s'en faut I Quoi de plus facile ? On croit 
voir La Fontaine sourire très-finement de notre humanité, grande 
faiseuse de souhaits. 

85. Vcm. n yient de dire souhait. Est-ce la même chose! 
Vœu yient de voium, lequel est d'abord une promesse faite aux 
dieux, puis un désir qu'on exprime, un désir dont ou leur de- 
mande la réalisation. Ce désir est donc exprimé et c'est quelque 
chose de très-précis. — ^Le souhait est différent. Ce mot est com- 
posé de sous, le latin sus, et de hait yieux mot français qui 
signifiait plaisir, bonne volonté, inclination, gré. Ce serait donc 
un plaisir, une inclination que l'on a, à part soi (sous), qu'on 
n'exprime pas. Celui qui sotthaite se porte en secret vers une 
chose qu'il voudrait avoir. Aussi M. Littré définit le souhait : 
" Mouvement de la volonté vers un bien qu'on n'a pas." — Il paraît 
donc que le mot vœu convient mieux que souhait dans notre 
fable. Remarquez cependant que dans l'usage les deux termes 
sont beaucoup employés l'un pour l'autre. 

38. En, dans (voir îi, 2). 

89. Gr&û&r (voir iii, 10). 

Ranger. Mettre de l'ordre dans cette chevance. 

Chevance, Cest ce que l'on possède. Comment ranger tous 
cos biens ? Gh&oanee vient de l'italien cuvAirzA profit. 

41. Si jamais on le fut. Une sorte de locution supezlative, 
manière d'exprimer qu'une chose existe au suprême degré. Per- 
sonne ne fut jamais plus empêché que ces deux-là le fuient. 

Empêchés. Cest-à-dire, embarrassés. Empêcher vient de 
DCFBDiCAiiB, formé de rs et fedica un piège, lequel est dérivé 
de PBA pied. Donc un pi^e est ce qui enlace les pieds, et celui 
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qui est empêché, c'est-à-dire étymolog^quement, qui est dans na 
piège, n'est gaère libre de se mouvoir. Il est dans l'embanaa, 
comme les gens de notre fable. 

60. Bon esprit. Cette déesse rend Tespiit bon et tranquille, le 
tient en bon état. 

58. Us rentrent en grâce. Ils avaient offensé la Médiocrité, 
en la méprisant, puisqu'ils avaient appelé, par leur vœu, les 
richesses. Mais elle leur fait grâce ; ils rentrent en grâce auprès 
d'eUe. 

60. Bu/t le point de partir. 

62. Point, La négation forte est parfaite ici (voir i, 16). 



XXXI. 

LES GRENOUILLES QUI DEMANDENT UN BOI (m, 4). 

Quand l'on parcourt, sans la prévention de son pays^ 
toutes les formes de gouvernement, l'on ne sait à 
laquelle se tenir. Ce qu'il y a de plus raisonnable et 
de plus sûr, c'est d'estimer celle où l'on est né la 
meilleure de toutes, et de s'y soumettre. 

La Bruyère. 

Platon remerciait le ciel de ce qu'il était né du temps 
de Socrate ; et moi je lui rends grâce de ce qu'il m'a 
fait naître dans le gouvernement où je vis, et de ce 
(ju'il a voulu que j'obéisse à cenx qu'il m'a fait aimer. 

Montesquieu, 

Si je pouvais faire on sorte que tout le monde eût do 
nouvelles raisons pour aimer ses devoirs, son prince, 
Ba patrie, ses lois ; qu'on pût mieux sentir son bonlieui 
dan? chaque pays, dans chaque gouvernement, dani 
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chaque poste où l'on se troure^ je me croirais le plnfl 
heureux des mortels. — Si je pouvais faire en sorte que 
ceux qui commandent augmentassent leurs connais- 
sances sur ce qu'ils doivent prescrire, et que ceux qui 
obéissent trouvassent un nouveau plaisir à obéir, je me 

croirais le plus heureux des mortels. 

Idem. 

Les grenonilles, se lassant 

De l'état démocratique, 

Par leurs clameurs firent tant 
Que Jupin les soumît au pouvoir monarchique, 
n leur tomba du ciel un roi tout pacifique : S 
Ce roi fit toutefois un tel bruit en tombant, 

Que la gent marécageuse, 

Gent fort sotte et fort peureuse. 

S'alla cacher sous les eaux, 

Dans les joncs, dans les roseaux, 10 

Dans les trous du marécage, 
Sans oser de longtemps regarder au visage 
Celui qu'elles croyaient être un géant nouveau. 

Or c'était un soliveau. 
De qui la gravité fit peur à la première 15 

Qui, de le voir s' aventurant. 

Osa bien quitter sa tanière. 

EUe approcha, mais en tremblant. 
Une autre la suivit, une autre en fit autant : 

n en vint une fourmilière ; 20 

Et leur troupe à la fin se rendit familière 

Jusqu'à sauter sur l'épaule du roi. 
Le bon sire le souffre, et se tient toujours coi. 

7 
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Jnpin en a bientôt la cervelle rompue : 
Donnez-nons,ditce peuple, un roi quiseremuel 3S 
Le monarque des dieux leur envoie une grue, 

Qui les croque, qui les tue, 

Qui les gobe à son plaisir ; 

Et grenouilles de se plaindre. 
Et Jupin de leur dire : Eh quoi 1 votre désir 30 

À ses lois croit-il nous astreindre î 

Vous avez dû premièrement 

Garder votre gouvernement ; 
Mais, ne l'ayant pas fait, il vous devait suffire 
Que votre premier roi fût débonnaire et doux : 85 

De celui-ci contentez-vous. 

De peur d'en rencontrer un pire. 

7. GerU (voir xvU, 41). 

9. AUa se cacher (voir ix, 2). 

14 â 17. The tMng waB leally a log, 

VHiose giayity inspired with awe 

The first that, from his hiding-place 

Forth yentniing, astonished, saw ' 

The loyal blockhead's face. 
15. De qui^ pour dvqueil ou dont (voir EhUreHens, p. 160). 

23. Coi (voir xUv, 9). 

24. Rompre la c&rveUe â quelqu'un ou lui rompre la tête, c'est 
la même chose ; c'est rétourdir, c'est lui demander tant, tant in- 
sister, tant l'importuner qu'il n'entend plus. Cest comme ai on 
lui cassait ou rompait la tête ou bien la cervelle. 

28. Gobe (voir xvii, 31). 
29.€frenoiUlle8 de se plaindre (voir viii, 19). 
80, 81. What 1 what 1 great Jupiter replied, 
Bj jour desires must I be tied. 
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xxxn. 

LB BENABD ET LE BOUC (m, 6). 

On ne manque jamais de raisons^ lorsqu'on a fait 
fortune^ pour oublier un bienfaiteur ou un ancien 
ami. 

Vauvenargues. 

** Unequal combinations are always disadyantageous 
to the weaker side." 

" Once upon a time," cried the child, " a giant and a 
dwarf were friends, and kept together. They made 
a bargain that thej never would forsake each other^ 
but go seek adventures. The fîrst battle they f ought 
was with two Saracens ; and the dwarf, who was yery 
courageous, dealt one of the champions a most angry 
blow. It did the Saracen but very little in jury, who, 
lifting up his sword, f airly struck ofl the poor dwarf 's 
arm. He was now in a woful plight ; but the giant 
coming to his assistance, in a short time left the two 
Saracens dead on the plain, and the dwarf eut off the 
dead man's head out of spite. They then travelled on 
to another adventure. This was against three bloody- 
minded satyrs, who were carrying away a damsel in dis- 
tress. The dwarf was not qaite so fierce now as before ; 
but for ail that struck the fîrst blow, which was re- 
tumed by another that knocked out his eye ; but the 
giant was soon up with them, and, had they not fled, 
would certainly hâve killed them every one. They 
were ail very joyf ul for this victory, and the damsel who 
was relieved fell in love with the giant and married 
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him. They now travelled far, and farther than I can 
tell, till they met with a company of robbers. The 
giant, for the fîrst time, was foremost now : but the 
dwarf was not far behind. The battle was stout and 
long. Wherever the giant came, ail fell before him ; 
but the dwarf had liked to hâve been killed more than 
once. At last the yictory declared for the two adven- 
turers ; but the dwarf lost his leg. The dwarf had now 
lost an arm> a leg, and an eye, while the giant was with- 
ont a single wound. Upon which he cçied to his little 
companion, * My little hero, this is glorious sport ; let 
us get one yictory more, and then we shall hâve honor 
forevorl' — * No, 'cries the dwarf, who by this time 
was grown wiser, ^ no ; I déclare off ; I fîght no more : 
for I find, in every battle, that you get ail the honor 
and rewards, but ail the blows fall upon me/ " 

Goldsmitn. 

Capitaine renard allait de compagnie 
Avec son ami bonc des plus haut encornés : 
Celui-ci ne voyait pas plus loin que son nez ; 
L'autre était passé maître en fait de tromperie. 
La soif les obligea de descendre en un puits : 5 

Là chacun d' eux se désaltère. 
Après qu'abondamment tous deux en eurent pris, 
Le renard dit au bouc: Que ferons-nous, compère? 
Ce n'est pas tout de boire, il faut sortir d'ici. 
Lève tes pieds en haut, et tes cornes aussi ; 10 
Mets-les contre le mur : le long de ton échine 

Je grimperai premièrement ; 

Puis sur tes cornes m' élevant, 
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Â l'aide de cette macMne, 

De ce lien-ci je sortirai, 16 

Après quoi je t'en tirerai. 

Par ma barbe, dit l' antre, il est bon ; et je lone 

Les gens bien sensés comme toi. 

Je n'anrais jamais, qnant à moi, 

Tronvé ce secret, je l'avone. 20 

Le renard sort dn pnits, laisse son compagnon. 

Et vons Ini fait un beau sermon 

Pour r exhorter à patience. 
Si le ciel t'eût, dit-il, donné par excellence 
Autant de jugement que de barbe au menton, 25 

Tu n'aurais pas à la légère 
Descendu dans ce puits. Or, adieu; j'en suis liors : 
Tâche de t'en tirer, et fais tous tes efforts ; 

Car, pour moi, j'ai certaine affaire 
Qui ne me permet pas d'arrêter en chemin. 80 

En tout chose il faut considérer la fin. 



1. OaptMne. Ge rosé n'a-t-fl pas l'habitude de conduiie lea 
autres f 

3. Deê. n est partitif : un des boucs qui sont le plus haut en- 
cornés, o'est-ft-diie, qui ont les plus hautes cornes. 

JBfneomê, Qui a des cornes. (7<?r7»tf est son synonyme ; celui 
ci est liohe en cornes. 

8. J^e peu wir pltu loin que ton nez. Expression employée poui 
lignifier qu'un homme a peu de lumières et peu de prêvoyanoe 
on homme qui est comme ce bouc 

4. P(U8ê maUre (voir xzvii, 14). 

5. .^ et danê (voir ii, 2). 
7.E9L De l'eaiL 
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18 M'élevofU, Il faut dlstixigaer életer de lâ9âr. L'un eil 
Bhnple, l'autre est composé. Ce deniier renfeime la particule é 
ou eœ qui marque que la chose part d'un certain point qu'elle 
quitte pour être levée de là, pour monter. La chose êkvêe quitte 
le sol ou l'endroit où elle se trouvait. Ainsi un ballon s'êlèye- 
L'aigle plane un moment au-dessus de nos têtes, puis t^élèoe dans 
le deL Le soleil Hève les nues. Mais je lève cette échelle qui 
était couchée. J'étais assis, je me lève. Vous comprenez que le 
bouc lève ses pieds (vers 10), et que le renard Relève sur les cornes 
du bouc. 

14. Machine. Quelle hni>ertinence de nommer ainsi son com- 
pagnon 1 n en fait vraiment une machine, et il ose le lui dire, 
n connaissait toute sa bêtise. 

17. Il eet bon. Il, c'est le conseil, c'est ce merveilleux moyen 
de sortir d'embarras. 

17 à 20. Tes, by mj beard, the other sald, 
'Tis just the thing. I like a head 
Well stocked with sensé, like thine. 
Had it been left to mine, 
I do conf ess, 
I never should hâve ihought of ihis. 

22. V(nu (voir xxvîi, 12). 

24. P(»r excellence, c'est-à-dire, au plus haut degré. 

2Q. Àla légère. Sans réfléchir comment tu en sortizaiii 

27. ^hh, Du puits. 



TTITTTT 

LE LOUP ET LA CIGOGNB (m, 9% 

Va-t'en, maudît brouillard dont la sombre épaisseur, 
D'un voile humide et froid m'embrassant tout entière^ 
Du soleil fécondant me ravit la chaleur ; 
Je transis sous son ombre, et tu me fais horreur. 
Va-t'en, rends-moi le ciel et sa vive lumière. 
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Au nuage en ces mots la montagne parlait; 

Et le nuage répondait : 
Ingrate, tu te plains et m'oses faire injure. 
Quand moi seul de tes bois j'entretiens la fraîcheur. 

Et cette riante yerdure. 
Qui charme et réjouit les yeux du voyageur. 
Sans les eaux qu'en ton sein yersent mes flancs humides, 
Ce soleil dont mon ombre adoucit les rayons. 
Eût brûlé dès longtemps tes bois et tes gazons ; 
Et tu n'offrirais plus que des rochers arides. 

Faisons du bien quand nous pouYons ; 
Mais ne comptons jamais sur la reconnaissance. 
L'ingrat, pour l'esquiyer, trouye mille raisons. 
Et trop heureux encor qu'il n'en tire yengeance. 

if. Viennet. 

Faire du bien à un ingrat et parfumer un mort, c'est 
la même chose. 

Plutarque. 

Faites-yous miel, les mouches yous mangeront, dit 
Sancho Pança. 

Cervanteè. 

Ce qu'on donne aux méchants, toujours on le regrette. 

La Fontaine. 

Il est bon d'être charitable : 
Mais envers qui P c'est là le point. 

Idevn» 

G'est le propre d^un homme d'aimer ceux même qui 

nous offensent. 

MarthAurèîê. 
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La meilleure manière de se yenger, o'est de ne se pai 

rendre semblable anx méchants. 

Idem,. 

Qnand tu as fait dn bien et qn'nn antre a reçn ton 
bienfait, pourquoi, à l'exemple des fous, chercher une 
troisième chose encore, youloir que ta bienfaisance 
paraisse aux yeux, ou qu'on ait pour toi de la recon- 
naissance ? 

Idem. 

]N'e te lasse point de te faire du bien à toi-même en 
en faisant aux autres. 

Idem. 

Les loups mangent gloutonnement. 

Un loup donc étant de fraîrie 

Se pressa, dit-on, tellement 

Qu' a en pensa perdre la vie : 
Un os lui demeura bien avant au gosier. 6 

De bonheur pour ce loup, qui ne pouvait crier. 

Près de là passe une cigogne. 

n lui fait signe ; elle accourt. 
Voilà l'opératrice aussitôt en besogne. 
EUe retira l'os ; puis, pour un si bon tour, 10 

Elle demanda son salaire. 

Votre salaire 1 dit le loup : 

Vous riez, ma bonne conmière I 

Quoi I ce n'est x)as encpr beaucoup 
D'avoir de mon gosier retiré votre cou 1 IS 

Allez, vous êtes une ingrate : 

Ne tombez jamais sous ma patte. 
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1. OUmtannêmmL Â la manière des gloutons (voir oe mot 
1,25). 

2. Frairiê, Se xattaehe à frère en vieux français fbabbb» du 
latin FRATRiac. 1a firakie, fbatbia, est une oompagnie d'abord, 
puis une partie de plaisir o^ l'on mange et l'on boit. — ^Êtant de 
frairie, c'est-à-dire, prenant part à une /raine. 

4. (hi dit ordinairement : il pensa en perdre la vie. 
6. De bonheur. On dit plus souvent par bonheur, c'est-à-dire, 
par bonne diance. 

9. Ml besogne, Â l'œuvre. Le mot beeogne n'est qu'une forme 
féminine de besoin, Cest ce qu'on doit faire, un travail, un 
ouvrage. Ne confondez pas ces termes. Le tra/oaU suppose 
quelque diose de pénible. Car le premier sens de ce mot fut 
tourment, peine ; et puis ouvrage. La racine du mot est tbabs, 
une poutre ou une barre Q>cvrre a donné de la même manière le 
substantif mba/rrae et le verbe enibarrasaer. De sorte que éty- 
mologiquement embarrae et tra/oaU, evhbwrrasser et trawUUer 
seraient la même chose). De tbabs bcbrre on a fait trâbabb 
arrêter par des bazres, empêcher, puis le diminutif tbabaculabb 
qui nous a donné trouDO^Uer. De là notre substantif tra/oaU, qui 
signifie proprement ces barres qui enferment le cheval vicieux 
pendant qu'on le ferre (en anglais tbave). Au figuré, c'est une 
contrariété, une peine. Le travail comprend donc toujours plus 
ou moins de peine et demande des efforts. — Uowùrage, qui se 
rattache Â oiPESihSJ., fabriquer, est ce que produit un ouvrier 
Cest le produit du travaîL On dit : cet ov/orage a coûté beau 
coup de travaiL Trofioail est subjectif, ov/orage est objectif» 
puisque c'est un produit. Il est vrai qu'on emploie aussi trwoaU 
dans un sens objectif : ce livre est un beau tra/oaU, dit-on, aussi 
bien que ce livre est un bel owerage. Mais dans le premier cas on 
pense â la peine que le livre a coûté, au mérite de l'auteur, en un 
mot à l'auteur, et dans le second cas on considère la production en 
elle-même. La besogne est simplement oe que nous devons f aii e 
telle, telle, et telle chose dont nous avons â nous occuper. 

10. Tour, Signifie ici une action qui exige de lliabilaté, 
18. Ckmmère (voir xxiv, 6). 

7* 
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LE LION DEVENU VIEUX (HI, 14) 

Doneo eris felix, mnltos nnmerabis amîcos ; 
Tempera fii faerint nubila soIub eris. 

(Heureux, yous trouverez des amitiés sans nombre. 
Mais TOUS resterez seul, si le temps devient sombre. ) 

Ovide. 

Un vieux lion d'Afrique gisait couché dans la forêt, 
accablé par les ans et dépourvu de force. Autour de lui 
s'étaient rassemblés les chiens petits et grands, non pas 
ces braves chiens de chasse qui font retentir les forêts 
de leurs aboiements, non pas ces bons chiens de bergers 
qui défendent les moutons, non pas ces chiens fidèles 
qui veillent à la porte des riches; mais ces chiens 
hargneux, toujours prêts à mordre les hôtes de leur 
mattre, timides contre les voleurs et contre les loups. 
Le lion est devenu le jouet de cette troupe de lâches. 
Un d'entre eux, tout fraisé et tout paré, nourri dans le 
sein des dames, sans cesse caressé, au poil brillant et 
poli, aboyait de loin contre le lion ; il reprochait au 
vieillard épuisé de forces «a vieillesse, son col chauve 
et sans crinière ; puis, non content de ces outrages, il 
s'approche, lui mord la queue et lui arrache les poils 
de la barbe. L'indignation rend le courage au vieux 
!ion ; et rassemblant ce qui lui restait de force, il étend 
la griffe et brise la tête de Taboyeur. Aussitôt tous 
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les chiens s'enfuient, la qnene entre les jambes, et 

cessent d'insulter le yieux lion. 

Ménage. 

Le lion, terreur des forêts, 
Chargé d'ans, et pleurant son antique prouesse, 
Put enfin attaqué par ses propres sujets, 

Devenusfortspax sa faiblesse. 
Le cheval s' approchantlui donne un coup de pied;5 
Le loup, un coup de dent ; le bœuf, un coup de corne. 
Le malheureux lion, languissant, triste, et morne, 
Peut à peine rugir, par l' âge estropié, 
n attend son destiu, sans faire aucunes plaintes ; 
Quand voyant l' âne même à son antre accourir : 10 
Ah ! c'est trop, lui dit-il ; je voulais bien mourir ; 
Mais c'est mourir deux fois que souffrir tes at- 
teintes. 

2. Prouesse. Cest l'action d'iin preux, lequel est un héros, 
mais piincipaXement un héros de cheyaleiie. U 7 en avait an 
moyen âge. Aujourd'hui on ne les lenoontre plus que dans les 
iomans et on est porté à en rire. Cervantes s'en est bien moqué 
dans Don Quichotte. Baoohus, Merlin, Bobeit le Diable étaient 
des prefua et faisaient des prouesse». Les vrais héros, oomme Na- 
poléon et Annibal, sont admirés pour leurs hauts faits ou leurs 
eœploits. 

AnUque. IJn vrai superlatif de ^aiev/x et imden, U a une cer- 
tidne noblesse, céUe du très-grand ôge qu'U exprime. Féneloo 
parle de cèdres cmHques qui paraissent aussi vieux que la teire. 

9. Destin (voir xxv, 7). 

Auevmss. Sur ofiwan employé au pluriel et sur la différence 
flntre nul et tmeun, voyez les Entretiens, p. 195. 
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XXXV. 

LA BELETTE ENTRÉE DANS UN GBENIEB (JH, 17.) 

Un jeune enfant^ je le tiens dTEpîctète, 

Moitié gourmand^ et moitié sot. 

Mit nn jour sa main dans un pot 
Oà logeait mainte figue, ayec mainte noisette, 
n en emplit sa main tant qu'elle en peut tenir. 
Puis Teut la retirer ; mais Touyerture étroite 

Ne la laisse pas reyenir. 
n ne sait que pleurer ; en plainte il se consomme : 
H youlait tout ayoir, et ne le pouyait pas. 

Quelqu'un lui dit (et je le dis à l'homme) : 
N'en prends que la moitié, mon enfant ; tu l'auras. 

La Motte* 

Damoiselle belette, au corps long et flonet, 
Entra dans un grenier par un trou fort étroit : 

EUe sortait de maladie. 

Là, vivant à discrétion, 

La galande fit chère lie, S 

Mangea, rongea : Dieu sait la vie. 
Et le lard qui périt en cette occasion I 

La voUà, pour conclusion. 

Grasse, maflue, et rebondie. 
Au bout de la semaine, ayant dîné son sou, 10 
EUe entend quelque bruit, veut sortir par le tron^ 
Ne peut plus repasser, et croit s'être méprise. 

Après avoir fait quelques tours : 
C'est, di^-elle, l'endroit : me voilà bien surprise 
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J'ai paasé pax ici depuis cinq on six jours. 16 

Un rat, qui la voyait en peine, 
Lui dit : Voui3 aviez lors la panse un peu moins 

pleine. 
Vous êtes maigre entrée, il faut maigre sortir. 
Ce que je vous dis là, l'on le dit à bien d'autres ; 
Mais ne confondons point, par trop approfondir, 20 

Leurs affaires avec les vôtres. 

1. Damaiaelle. Un nom qu'on donnait autrefois aux filles 
nobles. Ce nom est très-comique icL Cependant la belette, 
gracieuse et fluette, et pas du tout paysanne ni lourde de son aiz 
et de ses formes, mérite bien ce nom de distinction. 

Fiouet, Est vieux ; on dit aujourd'hui fluet. Le fluet a le 
corps mince et d'apparence délicate. Fluet ou flotiet vient de 
flou, terme de peinture, lequel est un pinceau léger, gracieux, 
qui réussit à faire les tons légers du tableau. U 7 a, au con- 
tnûre, des pinceaux qui sont durs. De là, flou a signifié léger ; 
et^t^ celui qui a le corps léger, mince, un vrai corps de belette. 

5. Galande (voir xxxvi, 80). 

Clière lie. Faire bonne obère et joyeusement. Lie est un ad- 
jectif vieilli, employé seulement dans l'expression chère tie. D 
vient du latin L^rrus, joyeux. 

9. Maffiue, Le mafflu a de grosses joues comme le juufflu. 
On dit aussi mafflé. La Fontaine n'a écrit qu'une/. 

20. Pa/r, Employé au lieu de pow. 



XXXVI. 

LA GRENOUILLE ET LE RAT (IV, 11). 

Osric. How is't, Laertes ? 

Laertes, Why, as a woodcock to mine own springe, * >Brio: 
I am justly kill'd with mine own treachery* 
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King. 0, jet défend me, friendfl, I am bat hurt. • 

[King diés^ 

Laertes. He is justly serred ; 

It is a poison temper'd by himEelf. — 

Exchange f orgiveness with me^ noble Hamlet : 

Mine and my father's death corne not upou thee, 

Nor thine on me 1 

Shakspeare. 

Tel, comme dit Merlin, cnide engeigner autrui, 

Qui souvent s'engeigne soi-même. 
J'ai regret que ce mot soit trop vieux aujourd'hui; 
n m'a toujours semblé d'une énergie extrême. 
Mais afin d'en venir au dessein que j'ai pris : 6 
TJnratpleind'embonpoint,gras,etdesmieuxnourris, 
Et qui ne connaissait l'avent ni le carême, 
Sur le bord d'un marais égayait ses esprits. 
Une grenouille approche, et lui dit en sa langue : 
Venez me voir chez moi ; je vous ferai festin. 10 

Messire rat promit soudain : 
n n'était pas besoin de plus longue harangue. 
Elle allégua pourtant les délices du bahi, 
La curiosité, le plaisir du voyage. 
Cent raretés à voir le long du marécage : 15 

Un jour il conterait à ses petits-enfants 
Les beautés de ces lieux, les mœurs des habitants, 
Et le gouvernement de la chose publique 

Aquatique. 
Un point sans plus tenait le galant empêché : 30 
n nageait quelque peu, mais il fallait de l'aide. 
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La grenouille â cela tronre nu très-bon remède : 
Le rat fut à son pied par la patte attaché ; 

Un brin de jonc en fit l'affaire. 
Dans le marais entrés, notre bonne commère 25 
S'efforce de tirer son hôte an fond de l'ean, 
Contre le droit des gens, contre la foi jnrée ; 
Prétend qn'elle en fera gorge-chande et curée ; 
C'était, à son avis, un excellent morceau. 
ï>éjà dans son esprit la galande le croque. 90 
n atteste les Dieux ; la perfide s'en moque : 
n résiste ; elle tire. En ce combat nouveau, 
Un milan, qui dans l'air planait, faisait la ronde, 
Voit d' en liant le pauvret se débattant sur l' onde, 
n fond dessus, l'enlève, et, par même moyen, 85 

La grenouille et le lien. 

Tout en fut ; tant et si bien, 

Que de cette double proie 

L'oiseau se donne au cœur joie, 

Ayant, de cette façon, 40 

À souper chair et poisson. 

La ruse la mieux ourdie 

Peut nuire à son inventeur ; 

Et souvent la perfidie 

Betoume sur son auteur. 45 



1. Chiiide, Owider est un vieux verbe qui vient du latin ooox- 
VABIL On dit mAîntenant erovret penê&r. Guider est resté dans 
miireouida'iU, on homme qui enide (croit) en soi otUre mesure. H 
A trop haute idée de lui-même ; il s'exagère sa force, son poavoiA 
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Nous ayons aussi le saîbstajïiàSoîttreeuidanee, le défaut de Vouir^ 
euidant. 

Merlin» Un personnage de cliez les yienz CelteSi lequel possêi 
daât un grand pouvoir magique. 

Engeigner. Cest tromper. La Fontaine a raison de legrettei 
ce vieux mot. Il a x>oar racine iNGBimTH, lequel signifie esprit, 
finesse et rase. Voyez-vous ces armes du trompeur qui veut 
engeigner autrui? La langue moderne n'a plus engeigner, mais 
elle a fait ^'ingénier où l'idée de iNGEinmf est restée, car ce verbe 
signifie exercer son esprit, se creuser l'esprit pour arriver à 
réussir. À ingenium, rattachez ingénieux et aussi ingémev/r. 
Cet homme-ci a beaucoup à se creuser l'esprit pour réussir dans 
ses inventions et dans la conduite difficile des grands travaux, en 
guerre comme en paix (ingénieur militaire, ingénieur des mines, 
ingénieur des ponts et chaussées, ingénieur maritime, etc.). 

7. Cest-à-dire, il ne jeûnait jamais. 

L*a/ûent. De advbntus arrivée, l'arrivée ou la naissance de 
Jésus-Christ. Cela signifie aujourd'hui les quatre semaines qui 
précèdent Noël. 

Ca/rême, Les quarante-six jours d'abstinence entre le mardi 
gras et le jour de Pâques. 

Ckmnaiasait. IL les connaissait, mais ne s'7 soumettait point. 
Cest un des sens de connaître : ces esprits révoltés ne co9i9ia»9«en< 
aucun maître. Cette armée ne connaît aucune discipline. 

15. Ma/récage, malais. Le marais est un terrain très-humide, 
qu'on peut cultiver, et qui est ordinairement couvert d'eau ça et 
là. — Le marécage est un terrain où il 7 a des marais. Cest une 
réunion de marais. Il est plus étendu que le m€Mrai8. Voltaire 
écrit : " L'Amérique est couverte de m^c^écages immenses qui 
rendent l'air très-malsain." — ^Ët la maref Cest un amas d'eau 
dormante, de peu d'étendue. Elle est formée par un terrain en 
pente, ou bien elle est l'ouvrage de l'honmie. Ce n'est pas le 
produit d'un terrain humide comme les deux autres. Ce mot est 
très-STuonyme de étang, 

18. La chose publique, Cest une traduction de besfdbuoa, la 
république, le gouvernement. La république aquatique, c^est la 
république des eaux, ce royaume des grenouilleB. 
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90. Tenait empêché. Cest-â-dire, empêchait, embarrafisait. 

24. En. De cela» c'est-à-dire, de cette opération qui consistait 
& attacher le rat ft la patte de la grenouille. Un brin de jonc fit 
eette afiaire, cette chose. 

25. Dcmê le maraiê entrée-: tons denx étant entrés dans le 

Banne, Une ironie 
Commère (voir xxiv, 6). 

27. Le droit des gène. Oene signifie ici nations. Ce droit règle 
les rapports des différentes nations et des individus de ces 
nations. 

28. Chrge-ehawde. Cest la chair encore chaude du gibier que 
l*on donne ft manger aux oiseaux de proie, aux oiseaux chasseurs, 
au faucon, 'peu exemple. 

(hirêe. Portion de la bête que Ton donne ft manger aux chiens 
de chasse. — Ainsî donc la grenouille mangera son rat tout chaud 
comme les faucons et les chiens mangent leur part du gibier. 

80. La gakmde. Féminin de gàlamt dans le sens de rusé et à 
qui il ne faut pas se fier. Ce mot n'est plus employé aujourd'hui* 
—Dans ses autres significations, galant a pour féminin galante. 

83. Faire la ronde. Tourner autour d'un lieu pour observer. 
Cest ce que font les oiseaux de proie, quand nous les voyons 
planer et voler en rond au-dessus d'un lieu. 

84. Pavmret. Diminutif de pawore; on l'emploie pour ex- 
primer commisération et affection. Pawore peut aussi s'employer 
dans ce sens : je vous plains, mon pwwore enfant. 

Onde (voir ix, 4). 

85. Il fond dessus, n se précipite sur le rat (voir la différence 
eatse fondre et se précipiter xlviii, 49). 

Pcvr mime moyen. Du même coup, en une fois ou â la fois. 

87. En. De cela. Tout fut de cela, de cet enlèvement. 
Tout, grenouille, rat et lien, fit partie de cet enlèvement. 

Tami et si bien. Locution pléonastique ; si bien suffirait pour 
lldée. Sous-entendez un verbe : la chose s'accomplit si bien que 
l'oiseau se donna au cœur joie de cette double proie. 

.89. On dit ordinairement t^en donner à cœur joie pour fairt 
entendre prendre beaucoup d'une chose, se satisfaire pleinement. 
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^ dans cette locution signifie i2# 2a «ftoM.* se donner d'une chose 
an i>oint de sentir 1a joie dans le cœnr. 

4SL Ovrdir. De obdibi commencer, pnis ourdir. Fro|xranienl 
c'est le tisserand qui dispose ses fils et les entrelace pour former 
■a toile. Ourdir une rose : quelle belle image, qui montre le 
trompeur disposant ses fils, préparant ses filets pour 7 prendre sa 
dupe. 

45. Mais pourquoi le pauvre rat, le pauvret est-il aussi enlevé 
par le milant Ce n'est pas moral, dit-on. La Fontaine ne songe 
pas à moraliser; ses fables présentent le tableau de la vie. 
Elles enseignent comme rexpérience le fait, et non davantage. 
N'est-ce pas beaucoup déjàt Dans la vie le tromi>enr et sa 
victime sont souvent frappés et emportés par le même acci* 
dent. Si c'est une injustice, notre fabuliste n'en est pas respon- 
sable. 

xxxvn. 

L'ALOUETTE ET SES PETITS AVEC LE MAÎtRE J/Xm 

CHAMP (TV, 22). 

Si ta yeux avoir un serviteur fidèle et qui te plaise, 

sers-toi toi-même. 

Franklin^ 

Ne qnid expectes amicos quod tu per te agere posais. 
N'attends pas de tes amis ce qne tu peux faire toi- 
même. 

Bnniu8. 

J'ai eu pour principe de ne jamais faire par autrui 
ce que je pouvais faire moi-même. 

Montesquieu» 

But as hé warmed and glowed in his simple and élo- 
quent language. 
Qui te forgetful of self, and full of the praise of bis lival^ 
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Archly the maiden smiled and with eyes OTerronning 

with laughter, 

Said in a tremulous Toîce, " Wbj don't you speak for 

yourself , John ? *' 

JET. W. Longféllow. 

** Neyer so much as now was Miles Standish the friend 

of John Alden.*' 
Therenpon answered the bridegroom, '^Let allbe for- 

gotten botween ns, 
Âll saye the dear, old friendship^ and that shall grow 

older and dearer I '' 
Then the Captain adyanced^ and bowing saluted Pria- 

cilla^ 
Grayely and af ter the manner of old-f ashioned gentry in 

England^ 
Something of camp and of conrt^ of town and of conn- 

try commingled, 
Wishing her joy of her wedding, and loudly lauding 

her hnsband. 
Then he said with a smile, ''I shonld haye remembered 

the adage 
If yon would be well seryed you most serye yourself ; 

and moreoyer 

No man can gather cherries in Kent at the season of 

Christmas.'* 

Idem, 

Cfe t'attends qn'â toi seul ; c'est nn conimnn pro- 
verbe. 
Voici comme Ésope le mit 

En crédit: 
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Les alouettes font leur nid 

Dans les blés quand ils sont en herbe^ 6 

C'est-à-dire environ le temps 
Que tout aime et que tout pullule dans le monde, 

Monstres marins au fond de l'onde, 
Tigres dans les forêts, alouettes aux cluamps. 

Une pourtant de ces dernières 10 

Avait laissé passer la moitié d'un printemps 
Sans goûter le plaisir des amours printanières. 
À toute force enfin elle se résolut 
D'imiter la nature, et d'être mère encore. 
EUe bâtit un nid, pond, couve, et fait éclore 16 
À la Mte : le tout aUa du mieux qu'il put. 
Les blés d'alentour mûrs avant que la nîtée 

Se trouvât assez forte encor 

Pour voler et prendre l'essor, 
De mille soins divers l'alouette agitée 30 

S'en va chercher pâture, avertit ses enfants 
D'être toujours au guet et faire sentinelle. 

Si le possesseur de ces champs 
Vient avecque son fils, comme il viendra, dit-elle, 
Écoutez bien : selon ce qu' il dira, 26 

Chacun de nous décampera. 
Sitôt que l'alouette eut quitté sa famille, 
Le possesseur du champ vient avecque son fils. 
Ces blés sont mûrs, dit-il : allez chez nos amis 
Les prier que chacun, apportant sa faucille, 80 
Nous vienne aider demain dès la pointe du jour. 

Notre alouette de retour 
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Tronve en alarme sa couvée. 
I/un commence : îl a dit que, l'anrore levée, 
L'on fit venir demain ses amis ponr l'aider* 85 
S'il n'a dit que cela, rex)artit l'alouette, 
Bien ne nous presse encor de changer de retraite; 
Mais c'est demain qu'U &ut tout de bon écouter. 
Cependant, soyez gais ; voUà de quoi manger. 
Eux repus, tout s'endort, les petits et la mère. 40 
L'aube du jour arrive, et d'amis point du tout. 
L'alouette à l'essor, le maître s'en vient faire 

Sa ronde ainsi qu'à l'ordinaire. 
Ces blés ne devraient pas, dit-il, être debout. 
Nos amis ont grand tort, et tort qui se repose 45 
Sur de tels paresseux, à servir ainsi lents. 

Mon fils, allez chez nos parents 

Les prier de la même chose. 
L'éx>ouvante est au nid plus forte que jamais. 
— ^n a dit ses parents, mère ! c'est à cette heure. . . 60 

— ^Non, mes enfants ; dormez en paix : 

Ne bougeons de notre demeure. 
L'alouette eut raison ; car personne ne vint. 
Pour la troisième fois, le maître se souvint 
De visiter ses blés. Notre erreur est extrême, 65 
Dit-il, de nous attendre à d'autres gens que nous: 
n n'est meilleur ami ni parent que soi-même. 
Retenez bien cela, mon fils. Et savez-vous 
Ce qu'il &iut faire ) H &iut qu'avec notre &mille 
Nous prenions dès demain chacun une feucille: 60 
C'est là notre plus court ; et nous achèverons 
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Notre moisson quand nous pourrons. 
Dès lors que ce dessein fut su de l'alouette: 
CPest ce coup qu'H est bon de partir, mes enfants ! 

Et les petits, en même temps, 60 

Voletants, se culebutants, 

Délogèrent tous sans trompette. 

8. Crédit* lA, rautozité dont jouit une choee. Mettre on pio- 
▼erbe 3n crédit, c'est donc Ini donner autorité» le faire accepter 
dans le public, le confirmer. 

6. JBhn/oi/ron, Est ordinairement adverbe : il 7 a deux ans en- 
viron. Ici c'est une préposition. 

7. PtUltUer, M. Littré le définit : " Multiplier en abondance 
en peu de temps." Le latin fxtllulasb a le même sens. U se 
rattache à fullulus, un petit jeune, diminutif de fullus qui 
est le jeune d'un animal. Un autre diminutif de fttllxjs est 
PULLiCENTJS qui est le poussin, le petit de la poxQe, laquelle se 
nommait en bas latin fulla. — Fourmiller est trèsi-synonyme de 
pulltUer, Cependant il n'emporte que l'idée de multitude, tandis 
que ptUltUer comprend nécessairement celle d'une production 
abondante. Ainsi vous direz : les mauvaises herbes pullulent 
dans ce jardin ; et avec BufEon, " Les rats se mxQtiplient tou» 
jours trop, et dans certaines années pullulent â un tel point, qu'ils 
dévorent tous les grains." Les insectes pulluZent au sein de la 
terre. Mais dites : les Û&tteTos fourmillent autour des rois ; c'est 
â-dlre, qu'ils y sont nombreux. Ce Uytq fourmille d'erreurs. 

8. Onde (voir ix, 4). 

15, 16. Then built lier nest, laid, sat and batcbed. 
Ail went as well as sucb things could. 

17. Imitée. Dérivé de nid, et synonyme de nicTiêe qu'on em* 
ploie plus souvent Ce sont les jeunes. 

19 Eeêor, Cest l'action de l'oiseau qui s'élance pour prendre 
son ToL Les petits n'étaient pas encore assez grands pool 
s'élancer dans l'air et 7 voler. 

20. MUle 9oinê, Les soins de sa petite famille qui étaient nom 
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bteose, et auflsl «m inqtdétnde de Toir les gndzifl déj& mû» el i 
la yeUle d'dtre coupés. 

21, 20. The laik went ont to seaioh for food. 
And told lier jormg to listen well. 
And keep a constant sentineL 

22» La grammaire yeut qu'on répète la imposition et qu'on 
dise : et de faire sentinelle. 

OueL Cest l'action par laquelle on observe ce qui se fait. 
Les petits deralent être toujours au guet, c'est-ft-dire, observer 
tout le temps ce qui se passait autour d'eux, pendant l'absence 
de leur mère. 

24 AiMeçuê, En poésie il est permis d'écrire ainsi pour don- 
ner au mot trois sjQabes. 

Comme il viendra ^gïMe : ef il viendra. 

25. Selon ee qt^il dira. Conformément à ce qull dira ; agissant 
d'âpres ses discours, nous partirons ft tel ou à tel moment. 

26. Décamper, Cest proprement lever un camp, quitter l'en- 
droit où l'on campait. Puis le mot signifie s'en aller arec préd 
pitation. Cest le sens icL 

84. L'un des enfants. 

85. Fît, Remarquez ce subjonctif. Dire employé avec le 
subjonctif signifie ordonner : il a dU, ordoni^é, que l'on ^t venir 
ses amis. 

88. Tout de bon. Sérieusement, avec grand soin, fort bien. 

40. JEhix êtarU repue, 

Bepu, Participe x>a8sé de repciUre, Celui qni est repu a satis- 
fait sa faim. Je mourais de faim, voilà une d'p«al-beure que je 
mange, et je ne suis pas encore repu. Celui qui à\t cela est dif- 
ficile à repa/Ure, un vrai anglais. 

42. À Veseor, Cest-ft-dire, qu'elle prend son apsot, qu'elle 
s'élance en l'air. L'alouette à Veseor, il vint : après qne Talouett^ 
eut pris son essor, il vint. 

45. Concision très-hardie. La phrase plus complète .nerait 
nos amis ont tort, et il a tort aussi celui qui se repose. • « . 

48. Prier quelq%j^un d^une chose, c'est lui demander avefi prier» 
ou instance de faire cette chose. 

48. L'épouvante, Cest plus que r alarme (vers 88). Ce à&phe 
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mot Tient de l'italien all' asmb qni signifie ofum OfnMèl On penl 
aussi dire qnil est composé du yienx français gai disait non pas 
Qfwx armeè mais à Va/rme I Eh bien, on pousse ce cri â l'armée 
quand le péril, l'ennemi, anive soudain. On est agité sans doute 
quand V alarme est là, on sent le péril, mais on ne perd pas la 
tôte, puisqu'on court à Va/rme ou aux armes, quoique un peu 
confusément. Mais dans Yé^^owoamJU qui yient de BZPAYiEBa 
s'effrayer, ou est saisi d'une très-grande peur, et l'on ne sait où 
courir, ni que devenir ; on perd la tôte. On n'est plus en état de 
courir aux armes, on est capable à peine de s'enfuir, car l'épou- 
vante fait trembler tout le corps. 

63. Bouger, Cest un de ces verbes qui peuvent s'emploTor 
négativement sans poê (voir Entretiens, p. 826). 

64 0*est ee coup. Une license que prend La Fontaine. Il faut 
dire : c'est â ce coup, c'est pour ce coup, ou c'est pour le coup. 

66. Gulétmtant, On écrit euBmta/nt, ChiXbuter quelqu'un, c'est 
lui faire faire la euSbute, le renverser. Une culbute est une 
espèce de saut par lequel on fait un. tour sur soi-même en se 
renversant en avant ou en arrière. On s'imagine voir les petites 
alouettes qui se culbutent ainsi, se faisant rouler l'une l'autre 
comme des boules. 

67. Decamped without a trumpet sounding. 



xxxvm. 

LA CX)UR DU LION (VH, 7). 

Le lion se disposant à nn Yoyage lointain^ convoqua 
les animaux, et leur dit d'élire un roi pour le remplaoer. 
A l'unanimité, ils choisirent le loup, parce que, disaient* 
ils, le loup sera fort contre nos ennemis, parce qu'il 
sera redoutable et audacieux. " Oui, dit le lion, voua 
avez choisi pour maître un animal fort et vaillant 
mais il faut qu'il se conforme à la justice et à la misé^ 
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ricorde, comme il conyient à nn roi Or, pour que 
TOUS puissiez yiyre en sûreté sons son autorité^ il faut 
qu'il s'oblige par serment à ne nuire à aucun de tous 
et à ne jamais manger de chair d'animal'' Sur la 
demande de tous^ le loup prêta ce serment. Mais, 
après le départ du lion, se yoyant tranquille et bien 
affermi dans son autorité, il chercha dans sa tête com- 
ment il obtiendrait des animaux eux-mêmes la faculté 
de manger de la chair d'animal. H s'adressa donc à 
un cheyreau et le pria de lui dire s'il avait l'haleine 
mauvaise. " Oh 1 oui, répondit le cheyreau, si mau- 
yaise qu'elle est insupportable." Sans perdre de temps, 
le loup conyoque les animaux, et leur demande ce qu'il 
faut faire de celui qui, au mépris de la majesté royale, a 
tenu au souyerain des propos grossiers et injurieux. — 
" Sire, c'est un crime de lèse-majesté : qu'il meure ! " 
En yertu de ce jugement, le loup tua le cheyreau 
en lui rappelant son crime, et pour faire excuser sa 
méchanceté, il partagea le corps entre les barons, 
gardant toutefois pour lui-même la meilleure part. 
Une autre fois la faim étant reyenue, le loup demanda 
à la biche ce qu'elle pensait de son haleine. Celle-ci, 
aimant mieux mentir que de mourir, répondit que de 
sa yie elle n'ayait senti une si douce odeur. Le loup 
ayant conyoque ses barons, leur demanda quelle peine 
méritait celui qui, prié par le roi de dire la yérité, ayait 
osé mentir et user de fourberie. — "Il mérite la mort," 
répondit l'assemblée. La pauyre biche fut tuée et 
mangée sans que personne dît mot. Â quelques 
jours de là, le loup yoyant un singe qui était jeune et 
gras, l'interrogea sur son haleine. Le singe répondit 

8 
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qu'elle n'ayait rien d'extraordinaire. Le loup sentant 
qn'il ne pouvait lui intenter une accusation raisonnable, 
se mit au lit et se dit malade. On Tint lui faire yisite 
et on lui amena des médecins^ qui déclarèrent que Sa 
Majesté ne courait aucun danger^ pourvu toutefois 
qu'elle mangeât ce qui pouvait flatter son appétit.*--- 
'^ Je n'ai de goût à rien, répondit le malade^ excepté 
pour la chai? de singe. Mais j'aimerais mieux mourir 
que de violer mon serment aux dépens du singe. Mes 
barons seuls^ dans leur sagesse^ pourraient décider le 
cas." Tous répondirent que le roi, en pareille circon- 
stance, avait pleine liberté d'agir et qu'il n'y avait pas 
de serment qui pût tenir contre le soin de sa santé. Oe 
jugement prononcé, le singe fut tué et mangé. Mais 
la sentence retomba bientôt sur la tête des juges, parce 
qu'à partir de ce jour le loup ne garda plus son 
serment envers personne. 

Le sage, par cette fable, nous avertit qu'il ne faut 
jamais confier le pouvoir aux méchants, parce que 
les méchants promettent sans scrupule tout ce qu'on 
leur demande, bien résolus à ne faire que leur vo- 
lonté. 

Sa majesté lionne un jour voulut connaître 
De quelles nations le ciel l'avait fait maître. 

n manda donc par députés 

Ses vassaux de toute nature, 

Envoyant de tous les côtés 

Une circulaire écriture 

Avec son sceau. L'écrit portait 

Qu'un mois durant le roi tiendrait 
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Cour plénière, dont T ouverture 

Devait être un fort grand festin, 10 

Suivi des tours de Pagotin. 

Par ce trait de magnificence 
Le prince à ses sujets étalait sa puissance. 

En son louvre il les invita. 
Quel louvre 1 un vrai charnier, dont l'odeur se 

porta 16 
D'abord au nez des gens. L'ours boucha sa narine: 
n se fût bien passé de faire cette mine ; 
Sa grimace déplut : le monarque irrité 
L'envoya chez Pluton faire le dégoûté. 
Le singe approuva fort cette sévérité ; 20 

Et, flatteur excessif, il loua la colère 
Et la griffe du prince, et l'antre, et cette odeur : 

n n'était ambre, il n'était fleur 
Qui ne fût aU au prix. Sa sotte flatterie 
Eut un mauvais succès, et fut encor punie : 25 

Ce monseigneur du Uon-là 

Put parent de Caligula. 
Le renard étant proche : Or çà, lui dit le sire. 
Que sens-tu î dis-le-moi : parle sans déguiser. 

L'autre aussitôt de s'excuser, 30 

Alléguant un grand rhume : il ne pouvait que dire 

Sans odorat. Bref, il s'en tire. 

Ceci vous sert d'enseignement : 
Ne soyez à la cour, si vous voulez y plaire, 
Ni fade adulateur, ni parleur trop sincère, 3S 
Et tâchez quelquefois de répondre en Normand. 
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8. Il, Sa Majetté est du féminin, il faudrait donc élle^ mais 
l'auteur a fait accord avec Tidée plutôt qu'avec le mot II s'agit 
Ici du lion, et non de la lionne, 

4 De Umte natv/re. Grands et petits, de toutes les dasses 
d'animaux. 

6. On dit ordinairement une lettre eirùulaire, 

8. Un mois durcmt. Cest une inversion i>our (Zuron^ im 97U7i«. 
Cette inversion est permise. Dwrant est proprement le participe 
de durer, qu'on emploie comme une préposition. Durant a pour 
synonyme pendant. Le premier marque mieux la continuité de 
l'événement. Le roi tiendra cour durant on mois, c'est-à-dire, 
que l'action de tenir cour embrassera tout le temps compris dans 
un mois. Nous verrons à la fin de la fable qu'il arriva malheur 
ft Tours et au singe pendant ce mois. Vous voyez que pendant 
n'embrasse pas tout le mois. Un instant suffit au Uon pour 
frapper les deux betes. 

9. Cotir plênière. On appelait ainsi la grande assemblée des vas- 
saux que les anciens rois de France convoquaient dans les grandes 
circonstances. Ils étaient traités par le prince. 

11. Fagotin, Singulier plaisir i>our de grands seigneurs I Car 
Fagotin est un singe babUlé que les charlatans font voir, 
ordinairement sur les places publiques. Ce singe babillé res- 
semble vraiment à un fagot ou ft un fagotin, lequel est un 
petit fagot. 

14. Lotuore. Palais des rois de France, employé i>our palais en 
général. 

16. Na/rine, Le singulier pour le pluriel, ou bien na/rine em- 
ployé pour nesi, 

17. Mine. Pris ici dans le sens de : contenance que l'on prend 
pour exprimer telle ou telle chose. L'ours était très-expressif 
par cette mine. Quelle impertinence et quelle bêtise I Un lour- 
daud, un vrai ours. 

19. Faire le dégoûté. Cest faire le difficile, se montrer difficile. 
Vous êtes devant un plat excellent ; vous n'en êtes guère satls- 
làit. Je vous dis : vous faites le dégoûté. Dégoûté vient de di^ 
goût, lequel est formé de de et de goût. On n'a pas de goût poui 
une chose, au contraire, on en a du dégoût, on en est dégoûté, et 
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cependant elle est excellente. Cest le cas de dire : tous dtet 
difficile, vous faites le dégoûté. 

18, 19, 20. Bemarqnez que ces trois vers riment en t^, et 
qn'ancnn vers ne rime avec le vers 31. Qaélqn'im, l'abbé Anbert, 
a proposé la correction suivante qui est bonne. Changez ainsi le 
vers 20 : "Le singe approwoe fart oeUe acHon séeère," 

23, 24 n dit qu'il n'y avait ni ambre ni fleur qui ne fût ail en 
comparaison (â ce prix). 

80. De ^excuser, Sous-entendez comment de s'exeuser^ se mit 
â s'excuser. 

81. Qys. Ainsi employé signifie rien. Il ne i>oavait rien dire, 
étant sans odorat. 

82. Il ffen tire. En représente ici l'idée d'embarras. Il se tire 
de l'embarras où il était, de la difficulté qu'il y avait ft répondre 
au roi sans attirer sa colère. Pauvres courtisans I Combien il 
faut être renard pour s'en tirer à la cour I 

86. Bépondre en Normcmd, Cest ne répondre ni oui ni non, 
on moyen sûr de ne rien dire de compromettant. Les Normands 
ont la réputation d'être très-prudents. 



XXXIX. 

LE COCHE ET LA MOUCHE (VH, 9). 

Cette idée de notre importance, qui nous trompe tous, 
me rappelle je ne sais plus quel voyageur anglais aux 
États-Unis, rencontrant le rédacteur en chef du Times 
de Broughton, petite ville de je ne sais plus quel État. 
"Eh bien, dit le rédacteur du Times de Broughton au 
voyageur, comment va la reine Victoria ? — Je Passurai 
que, d'après les dernières nouvelles reçues, Sa Majesté 
allait fort bien. — Mon dernier article a dû la fâcher un 
peu ; mais que voulez-vous ? nous autres Américains, 
nous sommes habitués à dire la rérité à tout le monde. 
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Mon prochain article lui fera plaisir : je suis réconcilié 
avec elle. Et votre Palmerston, le Times de Broughton 
lui a fait passer^ je pense^ bien des mauvais quarts 
d^heure ? — Il me fut impossible, dit le voyageur anglais, 
de persuader à ce brave homme que le Times de Brough- 
ton r.e faisait ni tant de peine ni tant de plaisir à la 

reine Victoria.'* 

Saint-Marc Oirardin. 

Dans un chemin montant, sablonneux, malaisé, 
Et de tons les côtés au soleil exposé. 

Six forts chevaux tiraient un coche. 
Femmes, moine, vieillards, tout était descendu : 
L'attelage suait, soufflait, était rendu. 5 

Une mouche survient, et des chevaux s'approche, 
Prétend les animer par son bourdonnement ; 
Pique l'un, pique l'autre, et pense à tout moment 

Qu'elle fait aller la machine ; 
S'assied sur le timon, sur le nez du cocher. 10 

Aussitôt que le char chemine. 

Et qu' elle voit les gens marcher. 
Elle s'en attribue uniquement la gloire. 
Va, vient, fait l'empressée : il semble que ce soit 
Un sergent de bataille allant en chaque endroit 15 
Faire avancer ses gens et hâter la victoire. 

La mouche, en ce commun besoin. 
Se plaint qu' elle agît seule, et qu' elle a tout le soin ; 
Qu'aucun n'aide aux chevaux à se tirer d' affaire 

Le moine disait son bréviaire : 20 

n prenait bien son temps I une femme chantait : 
C'était bien de chansons qu'alors il s'agissait I 
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Dame monclie s'en va chanter à leurs oreilles, 

Et fait cent sottises pareilles. 
Après bien du travail, le coche arrive au haut : 2ô 
Respirons maintenant I dit la mouche aussitôt : 
J' ai tant fait que nos gens sont enfin dans la plaine. 
Çà, messieurs les chevaux, payez-moi de ma peine. 

Ainsi certaines gens, faisant les empressés. 

S'introduisent dans les affaires : 30 

Us font partout les nécessaires. 

Et, partout importuns, devraient être chassés. 

8. Coche. ** Grande voiture de transport en commun, que les 
diligences ont remplacée." Zittrê, — Notre fable a fourni à la 
langue cette locution : faire laTnouche du coche, ou être lamoiiche 
du coeh>e. Cela signifie se donner beaucoup de mouvement au- 
tour d'une affaire et s'en attribuer tout Thonneur, alors qu'en 
réalité on n'y fait rien qui vaille. U y a beaucoup de ces gens 
empressés, de ces moTLches du coche, qui ne produisent rien si ce 
n'est bruit et mouvement. 

5. Être rendu. C'est n'en pouvoir plus, être très-fatigué ; c'est 
renoncer à faire de nouveaux eSorta qu'on juge inutiles. Quelle 
marche I j'ai les jambes cassées, je n'en puis plus, je me rends. 
Quand on est réduit au point de ne plus pouvoir résister, on se 
rend à l'ennemi, on cède. Eh bien I ce rude travail avec lequel 
nous luttons est comme un ennemi : s'U est plus fort que nous, 
nous cédons, nous noue rendons. Ces chevaux de notre fable 
étalent rendus. 

14. Empressé. Être empressé auprès d'une personne, s'em- 
presser de lui porter secours ou consolation, c'est bien agir et 
donner preuve de dévouement et d'amitié. Maâs faire l'empressé, 
voilà une vilaine chose. Celui qui fait l'empressé est un im- 
portun, comme notre mouche. Le verbe faire dans cette locu- 
tion et autres semblables change entièrement la signification d« 
l'adjectif (adjectif substantîfié), parce que faire exprime qu'os 
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Joue la comédie, qu'on n'est point rinoère. Faire l'innocent, 
faire le donx, faire le malade, quand on n'a ni innocence, ni 
doucenr, ni maladie, telles sont les comédies qn'exprime le verbe 
faire. Ainsi celui qui fait l'empressé dans une afi&dre n'est pas 
sincère, il ne veut pas travailler à la chose, mais se donner l'air 
de travailler ; cet autre qui fait l'empressé auprès d'un ami mal- 
heureux ne veut pas l'aider, mais seulement faire croire à son dé- 
vouement par de vains mouvements et de fausses démonstrations. 
14, 15, 16. Mew back and forth in wondrous hurry. 

And as he buzzed ahout the cattle 

Seemed like a sergeant in a battle, 

The files and squadrons leading on 

To where the victory is won. 

19. Be tirer d^aff<wre. Sortir d'embarras, sortir du mauvais 
pas où l'on est engagé. 

20, 21, 22. The monk his prayers at leisure sidd ; 

Fine tîme to pray I — the dames at wîll 
Were singing songs — ^not greatly needed I 

22. S'agir, Il ne s'emploie que sous forme impersonnelle. H 
s'agit de cela, c'est-à-dire, il est question de cela, et c'est cela 
qu'il faut faire. Il s'agit de travailler, vous devez travailler. La 
mouche trouve qu'il ne fallait pas chanter quand les chevaux, et 
elle surtout, étaient si occupés. 

81. Remarquez encore o^font : ces hommes ne sont pas néces- 
saires, certes, puisqu'ils ne sont qu'importuns ; mais ils veulent 
vous faire croire que vous avez besoin d'eux : ils font les néce8> 
saâres. 

■A.li» 
LA LAITIÈRE ET LE POT AU LAIT (VH, 10). 

On peut bien quelquefois se flatter dans la vie. 
J'ai, par exemple, hier, mis à la loterie ; 
Et mon billet enfin pourrait bien être bon. 
Je conviens que cela n'est pas certain : oh I non ; 
Mais la chose est possible, et cela doit suffire • • • 
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J'aanâ donc^ à mon tour, des gens à mon service I 

Dans le commandement je serai {)ea norice ; 

Mais je ne serai point dur, insolent, ni fier. 

Et me rappellerai ce que j^étais hier. 

Ma foi, j'aime déjà ma ferme à la folie. 

Moi, gros fermier I . . . J'aurai ma basse-cour remplie 

De poules, de poussins que je verrai courir I 

De mes mains, chaque jour, je prétends les nourrir ; 

C'est un coup d'œil charmant I et puis cela rapporte. 

Quel plaisir, quand, le soir, assis devant ma porte. 

J'entendrai le retour de mes moutons bêlants. 

Que je verrai, de loin, revenir à pas lents. 

Mes chevaux vigoureux et mes belles génisses I 

Ils sont nos serviteurs, elles sont nos nourrices ; 

Et mon petit Victor, sur son âne monté. 

Fermant la marche avec un air de dignité I 

Je serai plus heureux que Monsieur sur son trône, 

Je serai riche, riche, et je ferai l'aumône. 

Tout bas, sur mon passage, on se dira : " Voilà 

Ce bon monsieur Victor"; cela me touchera. 

Je puis bien m'abuser ; mais ce n'est pas sans cause 

Mon projet est, au moins, fondé sur quelque chose. 

(lî cherche.) 
Sur un billet. Je veux revoir ce cher ... Eh 1 mais . . 
Où donc est- il ? tantôt encore je l'avais. 
Depuis quand ce billet est-il donc invisible ? 
Ah 1 l'aurais-je perdu ? serait-il bien possible ? 
Mon malheur est certain : me voilà confondu. 

{U crie.) 
Que vais-je devenir ? hélas I j'ai tout perdu. 

Collin éPHarUvilU. 
8* 
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C'est quelque chose encor que de faire un beau TÔre. 

Idem. 

Quand je songe^ je suis le plus heureux des hommes ; 
Et dès que nous croyons être heureux, nous le sommes. 

Idem. 

Nous faisons tous nos châteaux en Espagne ; mais 
personne ne les fait mieux que La Fontaine. Que ne 
rêve-t-il pas ? qu'on l'élit roi et que son peuple l'aime. 
Je me persuade qu'à force de rêver, le poëte en avait 
fait un art à son usage, choisissant à dessein les chimères 
les plus impossibles, non pas l'élection, mais l'amour 
du peuple ; et sachant bien aussi que les chimères les 
plus impossibles sont celles qui plaisent le plus. Ce qui 
rend charmants les rêves de La Fontaine, c'est qu'il 
n'y croit pas, même pendant qu'il les fait, et qu'il est 
toujours prêt à s'éveiller pour être Gros-Jean cotnme 
devant. Les bons rêveurs sont ceux qui ont toutes les 
illusions à la fois, qui lorsqu'ils se mettent à songer, 
éveillés ou endormis, ne sont pas seulement riches, 
mais qui sont aimables et aimés, qui ont tous les plai- 
sirs et tous les honneurs, à qui cette abondance de biens 
inspire un petit doute sur leur réalité, doute charmant 
qui ne détruit pas la félicité des rêveurs, mais qui fait 
que personne ne la leur envie sérieusement. 

Saint-Marc Oirardin* 

Perrette, sur sa tête ayant un pot an lait 

Bien posé sur un coussinet, 
Prétendait arriver sans encombre à la ville. 
Légère et court vêtue, elle allait à grands pas, 
Ayant mis ce jour-là, pour être plus agile, 

6* 
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Cotillon simple et souliers plats. 

Notre laitière ainsi troussée 

Comptait déjà dans sa pensée 
Tont le prix de son lait ; en employait V argent ; 
Achetait un cent d'œufs ; Msait triple couvée : 10 
La chose allait à bien par son soin diligent. 

n m'est, disait-elle, facile 
D'élever des i)Oulets autour de ma maison ; 

Le renard sera bien habile 
S' il ne m' en laisse assez pour avoir un cochon. 16 
Le porc à s'engraisser coûtera peu de son ; 
n était, quand je l'eus, de grosseur raisonnable : 
J'aurai, le revendant, de l'argent bel et bon. 
Et qui m'empêchera de mettre en notre étable. 
Vu le prix dont il est, une vache et son veau, 20 
Que je verrai sauter au milieu du troupeau? 
Perrette là-dessus saute aussi, transportée : 
Le lait tombe ; adieu veau, vache, cochon, couvée, 
lia dame de ces biens, quittant d'un œil marri 

Sa fortune ainsi répandue, 25 

Va s'excuser à son mari. 

En grand danger d' être battue. 

Le récit en farce en fut fait ; 

On l'appela le Pot au lait. 

Quel esprit ne bat la campagne î 30 

Qui ne fait châteaux en Espagne î 

Pichrocole, Pyrrhus, la laitière, enfin tous. 
Autant les sages que les fous. 

Chacun songe en veïQant; il n' est rien de plus doux: 
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Une flatteuse erreur emporte alors nos âmes ; 85 
Tout le bien du monde est à nous, 
Tous les honneurs, toutes les femmes. 
Quand je suis seul, je fais au plus brave un défi , 
Je m'écarte, je vais détrôner le sopM, 

On m'élit roi, mon peuple m'aime ; 4C 

Les diadèmes vont sur ma tête pleuvant : 
Quelque accident fait-il que j e rentre en moi-même ; 
Je suis Gros-Jean comme devant. 

1. Pot cm lait Distingaez-le àapot de lait et du pot à laU. Un 
pat de lait renferme du lait en ce moment, c'est un pot rempli de 
lait. — Un pot à lait est un pot destiné à cet usage, à recevoir du 
lait. Vous allez à la boutique acheter un pot à lait. — ^Le pot av 
lait est ce pot que vous ayez dans votre cuisine, et dans lequel 
vous avez l'habitude de mettre du lait. Dites à votre servante : 
prenez le pot cm lait et versez-y le lait. Perrette avait sur sa 
tête son pot au lait, mais c'était aussi un pot de lait, car il était 
rempli de lait. — ^Faites la même distinction entre pot de betirre, 
pot cm beurre, pot à beurre, etc. 

8. Prétendait. Est ici synonyme de avait l'intention, voulait, 
était décidée â arriver, n a plus de force affirmative que voulcnt, 

Bneombre. Quelque chose de fâcheux qui nous fait échouer, 
qui noua empêche de réussir. Ce mot vient de incumbbum, qui 
est formé de in et cuhbbub, un abattis, lequel est un amas de 
choses abattues. Ces arbres abattus, cet abattis d'arbres que 
vous rencontrez sur votre chemin, voilà l'encombre. De là ce 
mot a signifié toute espèce d'obstacle. 

A la wlle. Non pas en mile ou da/ns la mile, À marque sim- 
plement le point, le but vers lequel on tend. En et dans font 
penser à la place où l'on va, considérée sous le rapport de l'éten- 
due, envisagée comme un lieu qui renferme, et non pas comme un 
simple point d'arrivée. Distinguez donc : il est allé en ville, il est 
allé à la ville ; il est dans le jardin, il est au Jardin, etc. 

4i Oawrt. Adverbe. 
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4^ 5 Léger et agiU. Les deux mots sont bien employés par le 
poète. Léger 9k pour laeine le latin lbyib, léger. Agile vient de 
AGiUB qui se lattache à aobhb, agir. Gelai qni est tigiU agit 
très-librement, est libre dans tous ses mouvements. Ayeo son 
cotillon simple et ses sonliers plats, Perrette avait une grande 
liberté de mouvement. Léger est le contraire de pesant. Celui 
qui est léger a de bonnes jambes, il court, il saute, il marche avec 
aisance. Cest donc dans les jambes qu'est surtout la légèreté ; 
aussi dit-on qu'Achille avait les pieds légers, que le cerf est le 
plus léger des anîmaTiTC. La Fontaine appelle le lièvre Tanimal 
léger. Ainsi donc Perrette était légère, elle avait de bonnes 
Jambes et allait à grands pas ; elle était aussi agile, très-libre 
dans toos ses mouvements. 

6* ffî vous dites un cotillon simple et des souliers plats, vous 
ôterez sa légèreté, imitative de celle de Perrette, au beau vers de 
La Fontaine. 

Cotillon a deux significations : 1** jupe de dessous ; 2* le jupon 
des paysannes. 

Souliers plats. Point de talons. Les talons pourraient gêner 
les mouvements de Perrette. 

7. Troussée. Une femme troussée est celle qui a relevé sa 
robe. Ce n'est pas le sens IcL Perrette était habillée, arrangée 
dans ses vêtements d'une certaine façon que le poète a décrite. 
Telle est la signification de troussée. On dit à quelqu'un dont le 
costume paraît étrange : vous êtes singulièrement troussé. 

11. Allait à bien. Béussissût. 

15, 16. Cochon. Pore. Qs sont frères, mais eoehon n'est que le 
nom de cette espèce d'animal ; pore est un cochon qu'on en- 
graisse, qui est déjà même plus ou moins gros. Le pourceau est 
un petit porc, le cochonnet un petit cochon ; le cochon de lait est 
encore plus petit. Sur la table celui-ci est estimé. — ^Vous avez 
compris que l'imagination de Perrette changea promptement son 
wchon en un porc. 

17. Quand je Veus. Quand je l'acquis : quelle douce illusion ! 

19. Notre étàble. Une autre illusion. 

20. Dont U est. Encore une illusion. Ce porc qui n'existe pas 
encore en realité est déjà pour elle d'un grand prix. 
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24. Marri, Un yieux mot qni njgnlflft triste et désappointé. 

80. Battre la eampagne* Cest s'éloigner du sujet en question, 
dlTH^er, déraisonner ; c'est aussi s'alrandonner à son imagina- 
tion, â ses rêves. Quelle peut être l'origine de oes significations t 
On dit battre un chemin pour signifier faire un chemin. Il suit 
le chemin battu, c'est-à-dire, le grand chemin, le chemin que 
tout le monde suit. Battre le payé signifie aller et venir sans 
but. On dit aussi : il ne tient point le chemin, il va à travers 
champs. Eh bien ! battre la campagne, n'est-ce pas sortir du 
chemin, en matière de raisonnement et de sagesse, et s'en aller à 
travers champs, vaguer çà et là, errer à l'aventure, divaguer, et 
enfin rêver, au lieu de penser froidement et sainement ? Celui qui 
fait cela ne suit pas le chemin, il prend et semble battre la cam- 
pagne, où il va se perdre et vaguer à l'aventure. — Il j a aussi 
un rapport entre notre expression signifiant divaguer, rêver, et 
la même expression employée pour parler des chiens de chasse 
qui battent la campagne }X)ur découvrir le gibier. On dit de 
même que les soldats battent la campagne pour découvrir 
l'ennemi. 

81. Ch&tecm en Espagne, Synonyme de châUcM en fair et 
thâtea/u, de cartes (voir le différence qu'il y a entre ces trois châ- 
teaux dans les Ccms&ries aoee mes élèves, p. 67). 

83. Pichroeàle, M. Littré écrit picroehole et le définit : " Per- 
sonnage de l'œuvre de Rabelais qui est toujours en colère et prêt 
à guerroyer, et qui forme le projet d'impossibles conquêtes.'* Ce 
mot est dérivé de fCtxpoxoXoi formé de itixpôî, amer, et xo^V» 
bile. Picroehole a donc la bile amère ou noire. 

89. fféea/rter. S'éloigner. Dans les exercices d'armes, on 
s'écarte pour prendre une sorte d'élan, pour porter plus forte* 
ment le coup à l'adversaire. IL est très-comique ici de le voij 
s'écarter pour mieux frapper le sophi et le détrôner. 

41. Vont pleuvant, Pleuvent et ne cessent de pleuvoir. 

42, 48. Some accident then calls me back. 

And l'm no more than simple Jack. 
48. Devant a ici le sens de auparavant. 
Voir eette fable étudiée dans les Causerieê anec fMê HèfM» 
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XM. 

L'HOMME QUI COURT APRÈS LA FORTUNE ET L'HOMME 
QUI L'ATTEND DANS SON LIT (VH, 13). 

Le vois-tu bien, là-bas, là-bas, 
Là-bas, là-bas ? dit l'Espérance : 
Bourgeois, manants, rois et prélats. 
Lui font de loin la révérence. 
C'est le Bonheur, dit TEspéranoe. 
Courons, courons ; doublons le pas. 
Pour le trouver là-bas, là-bas. 
Là-bas, là-bas. 

Le vois-tu bien, là-bas, là-bas, 
Là-bas, là-bas, sous la verdure ? 
n croit à d'étemels appas. 
Même à l'amour qui toujours dure. 
Qu'on est heureux sous la verdure 1 
Courons, courons ; doublons le pas. 
Pour le trouver là-baa, là-bas. 
Là-bas, là-bas. 

Le vois-tu bien, là-bas, là-bas. 
Là-bas, là-bas, à la campagne ? 
D'enfants et de grains, Dieu ! quel tas. 
Quels gros baisers à sa compagne I 
Qu'on est heureux à la campagne I 
Ccurons, courons ; doublons le pas, 
Pour le trouver là-bas, là-bas, 
Ità-bas, là-bas. 
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Le Yois-tu bien, là-bas, là-bas. 
Là-bas, là-bas, dans une banque ? 
S'il est un plaisir qu'il n'ait pas, 
G'est qu'au marché ce plaisir manqua 
Qu'on est heureux dans une banque I 
Gourons, courons ; doublons le pas, 
Pour le trouver là-bas, là-bas. 
Là-bas, là-bas. 

Le vois-tu bien, là-bas, là-bas. 
Là-bas, là-bas, dans une armée ? 
n mesure au bruit des combats 
Tout le bruit de sa renommée. 
Qu'on est heureux dans une armée I 
Gourons, courons ; doublons le pas. 
Pour le trouver là-bas, là-bas. 
Là-bas, là-bas. 

Le vois-tu bien, là-bas, là-bas. 
Là-bas, là-bas, sur un navire ? 
L'arc-en-ciel brille dans ses mâts ; 
Toutes les mers vont lui sourire. 
Qu'on est heureux sur un navire 1 
Gourons, courons ; doublons le pas. 
Pour le trouver là-bas, là-bas. 
Là-bas, là-bas. 

Le vois-tu bien, là-bas, là-bas. 

Là-bas, là-bas, c'est en Asie ? 

Boi, pour sceptre il porte un damas 

Dont il use à sa fantaisie. 

Qu'on est heureux dans cette Asie I 
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Oonrons, courons ; doublons le pas» 
Pour le trouyer, làrbas, là-bas. 
Là-bas, là-bas. 

Le Yois-tu bien, là-bas, là-bas. 
Là-bas, là-bas, en Amérique ? 
Sous un arbre il met habit bas 
Pour présider sa répubUque. 
Qu'on est heureux en Amérique I 
Gourons, courons ; doublons le pas. 
Pour le trouver là-bas, là-bas. 
Là-bas, là-bas. 

Le Tois-tu bien, là-bas, là-bas. 
Là-bas, là-bas, dans ces nuages ? 
Ah I dit l'homme enfin vieux et las. 
C'est trop d'inutiles voyages. 
Enfants, courez vers ces nuages ; 
Gourez, courez ; doublez le pas. 
Pour le trouver là-bas, là-bas. 
Là-bas, là-bas. 

Lb Bonheur y par Béranger. 

Ne courons pas au loin pour chercher le bonheur ou 
la fortune : le bonheur est près de nous ; il ne s'agit 
que de savoir le goûter. La fortune aussi est souvent 
près de nous, et nous nous en éloignons quand nous 
courons la chercher. La meilleure et la plus sûre for- 
tune est celle que nous nous faisons sur place, dans la 
condition que le sort nous a donnée, celle qui se com- 
pose surtout de la modération de nos désirs. Désirer 
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ni) peu moins qa'on a, c'est là notre plus rraie fortune, 
et c'est celle-là qui est assise à notre porte. 

Saint-Marc Oirardin. 

Qui ne court après la Fortune î 
Je vondrais être en Ueu d'où je pusse aisément 

Contempler la foule importune 

De ceux qui cherchent vainement 
Cette fille du Sort de royaume en royaume, 5 
Fidèles courtisans d'un volage fantôme. 

Quand ils sont près du bon moment, 
L'inconstante aussitôt à leurs désirs échappe. 
Pauvres gens ! Je les plains ; car on a pour les fous 

Plus de pitié que de courroux. 10 

Cet homme, disent-ils, était planteur de choux ; 

Et le voilà devenu pape 1 
Ne le valons-nous pas î Voup valez cent fois mieux : 

Mais que vous sert votre mérite î 

La Fortune a-t-elle des yeux î 16 

Et puis la papauté vaut-elle ce qu'on quitte, 
Le repos î le repos, trésor si précieux. 
Qu'on en faisait jadis le partage des dieux I 
Rarement la Fortune à ses hôtes le laisse. 

Ne cherchez point cette déesse, 20 

Elle vous cherchera : son sexe en use ainsi. 

Certain couple d'amis, en un bourg établi. 
Possédait quelque bien. L'un soupirait sans cesse 
Pour la Fortune ; ÎL dit à l'autre un jour : 
Si nous quittions notre séjour t 
Vous savez que nul n'est prophète 
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En son pays : cherclions notre aventure ailleurs.— 
Chercliez, dit l'autre ami : pour moi, je ne souhaite 

M climats ni destins meilleurs. 
Contente2-vou8 ; suivez votre humeur inquiète : 3C 
Vous reviendrez bientôt. Je feiis vœu cependant 

De dormir en vous attendant. 
L'ambitieux, ou, si l'on veut, l'avare, 

S'en va par voie et par chemin. 

n arriva le lendemain 36 

En un lieu que devait la déesse bizarre 
Fréquenter sur tout autre ; et ce lieu, c' est la cour. 
Là donc pour quelque temps il fixe son séjour. 
Se trouvant au coucher, au lever, à ces heures 

Que l'on sait être les melQeures ; 40 

Bref, se trouvant à tout, et n'arrivant à rien. 
Qu'est ceci? se dit-il : cherchons ailleurs du bien. 
La Fortune pourtant habite ces demeures ; 
Je la 7ois tous les jours entrer chez celui-ci, 

C/hez celui-là : d'où vient qu'aussi 46 

Je ne puis héberger cette capricieuse î 
On n>e l'avait bien dit, que des gens de ce lieu 
L'on n'aime pas toujours l'humeur ambitieuse. 
Adieu, messieurs de cour ; messieurs de cour, adieu : 
Suivez jusques au bout une ombre qui vous flatte. 60 
La Fortune a, dit-on, des temples à Surate : 
Allons là. Ce fut un de dire et s'embarquer. 
Âmes de bronze, humains, celui-là fut sans doute 
Armé de diamant, qui tenta cette route, 
Et le premier osa l'abîme défier l 66 
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Celui-ci, pendant son voyage, 

Tourna les yeux vers son yiUage 
Plus d'une fois, essuyant les dangers 
Des pirates, des vents, du calme et des rochers, 
Ministres de la Mort : avec beaucoup de peines 60 
On s'en va la cherclier en des rives lointaines, 
La trouvant assez tôt sans quitter la maison. 
L' homme arrive au Mogol : on lui dit qu' au Japon 
La Fortune pour lors distribuait ses grâces. 

n y court. Les mers étaient lasses 65 

De le porter ; et tout le fruit 

Qu'il tira de ses longs voyages. 
Ce fut cette leçon que donnent les sauvages : 
Demeure en ton pays, par la nature instruit. 
Le Japon ne fut pas plus heureux à cet homme 70 

Que le Mogol l'avait été : 

Ce qui lui fit conclure en somme 
Qu'il avait à grand tort son village quitté. 

n renonce aux courses ingrates. 
Revient en son pays, voit de loin ses pénates, 76 
Pleure de joie, et dit : Heureux qui vit chez soi, 
De régler ses désirs faisant tout son emploi 1 

n ne sait que par ouï-dire 
Ce que c'est que la cour, la mer, et ton empire, 
Fortune, qui nous fais passer devant les yeux 80 
Des dignités, des biens que jusqu'au bout du monde 
On suit, sans que l'effet aux promesses réponde. 
Désormais je ne bouge, et ferai cent fois mieux. 

En raisonnant de cette sorte. 
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Et contre la Fortnne ayant pris ce conseil^ 85 

n la trouve assise à la x>orte 
De son ami plongé dans un profond sommeîL 

9. En Heu. En nn lien. 

6 Étant les fidèles conrtisanB, eta 

7. Bon moment, Cest-â-dire, le moment de la saisir. 

18. Vous valez, etc. Cest La Fontaine qni répond anx oonr- 
tisans de la Fortnne, lesquels croient qu'ils peuvent aspirer hauti 
puisque leur voisin, planteur de choux, est devenu pape. 

18. Jadis (voir v, 3). 

21. Son sexe en use ainsL Une méchanceté ft l'adresse dei 
femmes. Comme elles, la Fortune est capricieuse et contra- 
riante : elle repousse ceux qui la cherchent ot cherche ceux qui 
ne se présentent pas. 

Seek not the dame, and she wiU you, 
A truth which of her sex is true. 

28, 24 Soupir arvt pour. On dit soupirer pour, après, et verê. 

25. Pourquoi ne quitterions-nous pas notre séjour ? 

88. Ou, si Von veut. Si vous préférez cette expression. 

84 Pcn' voie et par chemin, C'est-â-dire, par tous les chemina 
qui se présentent, les prenant tous, sans guère choisir et ne 
s'arrêtant nulle part, allant toujours. La voie est plus grande 
que le chemin. Ce mot vient du latin via, et pour cela signifie 
surtout les grandes routes romaines. Chemin appartient à la 
basse latinité, est tiré de CAMnnTS. Le mot voie n'est guère em- 
ployé pour désigner autre chose que les routes romaines, si ce 
n'est dans certaines expressions consacrées comme celle que nous 
avons ici. On dit la voie publique, voyager par la voie de terre, 
ou par la voie de mer. Généralement c'est route qu'on emploie 
pour désigner les grands chemins, larges, longs, solidement 
établis, et tracés avec soin. Mais on fraye des chemins partout^ 
et il y en a de toutes sortes,* de grands et de petits ; un rimpla 
sentier est un chemin. — Celui qui va par voie et par chemin 
prend tout ce qui se présente, les chemins^ les vda^, lei 
routea 
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• 

86. En un lien que la déeese devait fréquenter plus que tout 
autre. 

89. Bous Louis XIV, les courtisans ne manquaient pas d'assia- 
ter au couclier et au lever du roi, parée que ces heures étaient 
celles où ils trouvaient le plus facilement occasion de l'approche! 
et de solliciter de lui une faveur. 

42. Qu*eêt ceci f Qu'est-ce que cela signifie, dit-il ? pourquoi 
ne puis-je arriver à aucun succès ? n voit, à la cour, la fortune 
entrer tantôt chez l'un, tantôt chez l'autre, et est étonné qu'elle 
n'entre jamais chez lui, qu'il ne puisse héberger la capricieuse. 

45. Auêsi. Moi aussi, moi comme les autres. 

46. Héberger quelqu'un, c'est le recevoir chez soi et le loger. 
Ce mot est tiré du vieil allemand hebibebga, qui était un 
campement militaire. Hebberge de l'allemand moderne est 
notre mot a/uberge, lequel s'écrivait en vieux français hbbbbbgb, 
d'où est venu le verbe héberger, 

47. 48. n veut dire qu'il n'aime pas l'humeur ambitieuse des 
courtisans. Cest ce dont on l'avait averti ; on lui avait dit que 
leur ambition est détestable. Il trouve que c'est vraL Pour- 
quoi î Parce qu'ils se précipitent vers la Fortune tellement que 
lui ne peut pas attraper sa part de faveurs. Vous voyez que 
c'est à qui courra le plus vite à la cour. Pauvres gens 1 

49. Que ce vers est comique, et comme il marque bien que 
notre homme en a par-dessus la tête de cette cour I c'est-à-dire, 
qu'il en est horriblement fatigué. 

51. Surate. Où est Surate? c'est bien sûr de l'autre côté de la 
mer. 

52. To say so was to embark at once. 
54. Cette route, La route de la mer. 

53. 54, 55. Un souvenir d'Horace. Voyez la 8* ode du livre 1, 
adressée à Virgile : 

nii robur et œs triplez 

Oirca pectus erat, qui fragilem trud 

Ck)mmisit Pelage ratem 
Primus, nec timidt pnecipitem Af ricum 

Decertantem Aquilonibus, 
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Nec tristes Hyadas, neo raMem Noti, 

Quo non arbiter Hadriœ 
Major, tolleie seu ponere ynlt fréta. 

M. Jules Janin traduit comme suit, avec élégance et trê8< 
librement, ce passage : " n était, certes, cuirassé de chêne et 
l'un triple airain le téméraire qui, le premier, sur un fragile 
esquif, affronta la mer indignée I En vain les vents du midi se 
heurtent contre les aquilons du nord, il défie à la fois les Hyades 
menaçantes et la rage du Notus apaisant ou soulevant à son 
gré la mer Adriatique, son esclave." 

58. S!ësuy<mt. Au moment où. il essuyait. Ces dangers lui 
faisfdeni regretter son village. Car telle est la signification de 
iowmer les peux vers une chose que nous avons laissée derrière 
nous. Esmi/ysT des dcmgers signifie les subir, les éprouver, les 
souffrir. 

69. Quatre ministres de la mort. 

61. Pourquoi aller chercher la mort à rétranger(et en pré- 
cipiter la venue par les dangers auxquels on s'expose) ? elle vient 
assez tôt nous trouver chez nous. 

64 Powr lors. En se moment-là, 

65. Elles étaient lasses de le porter, c'est-à-dire, elles le por* 
lièrent très-longtemps, et cependant il n'en rapporta rien, si ce 
n'est de comprendre la leçon des sauvages : Demeurez chez vous. 

69. Instruit par la nature, demeure en ton pays. 

72. JShi somme. Au total, en résumé. 

77. Faire son emploi de régler ses désirs est une excellente 
occupation. 

83. MietMi que Je n'ai fait, ou que je ne ferais si je bougeais. 

85. Conseil signifie ici résolution. 

87. La Fontaine est bien heureux de pouvoir favoriser lo 
dormeur dans sa fable. Vous savez que notre cher poète était 
amoureux du sommeil. Il divisa, dit-il, son temps en deux 
parties, dont il passa l'une à dormir et l'autre â ne rien faire. 
Passe pour la première moitié, mais l'autre 1 pouvait-il mieux la 
remplir qu'en créant ces petits drames qui seront éternellement 
les délices du genre humain? 
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XEJL 
LA MORT ET LE MOURANT (Vm, 1). 

Posthume I ah I Posthmne I Elles courent les années, 
elle arrive à grands pas la yieillesse^ et déjà voilà les 
rides, et bientôt voici la mort ! La prière n'y fait rien. 

Quiconque a vécu des biens de la terre, le possesseur 

du champ ou son fermier, passera le fleuve d'oubli. 

C'est la loi. Ami Posthume, il te faudra quitter ces 

riches domaines, abandonner ta maison, ton aimable 

épouse, et de tous ces arbres que ta main cultive, un 

seul, le cyprès, ornement des tombeaux, doit te suivre, 

à maître éphémère de tant de biens I 

Sorace. 

J'entre dans la vie avec la loi d'en sortir ; je viens 
faire mon personnage ; je viens me montrer comme les 
autres : après, il faudra disparaître. . . Ma vie est de 
quatre-vingts ans tout au plus; prenons-en cent. 
Qu'il y a eu de temps où je n'étais pas 1 qu'il y en a où 
je ne serai point, et que j'occupe peu de place dans ce 
grand abîme des ans. Je ne suis rien. . . Je ne suis 
même que pour faire nombre ; encore n'avait-on que 
faire de moi, et la comédie ne serait pas moins bien 
jouée, quand je serais demeuré derrière le théâtre. 

£o88ueL 

La vie est un drame ; qu'importe sa longueur ? L'es- 

Bentiel, c'est la façon dont il est joué. 

Sênèque. 

Tâchons de rendre notre vie semblable aux métaux 
précieux, qui ont beaucoup de poids sous un petit 
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volume. C'est par nos actions qn'îl la faut mesurer, 

non par la durée. 

Idem» 

Gelui qui a accompli tous les devoirs de la yertu n'a 

jamais trop peu vécu. 

Oicéron. 

Nous sommes prêtres de Yesta : notre yie est le feu 
Bacré que nous ayons mission d'entretenir^ jusqu'à ce 
^ue Dieu lui-même l'éteigne en nous. 

Joubert. 

n faut mourir aimable^ si on le peut. 

Idem* 

Chose efErayante, et qui peut être yraie : les vieillards 
aiment à suryîTre. 

Idem. 

Hippocrate, après avoir guéri bien des maladies^ lui- 
même est tombé malade^ est mort. Les Chaldéens ont 
prédit les morts de bien des hommes ; puis, eux aussi, 
la destinée les a ravis au monde. Alexandre efc Pom- 
pée, et Caïus César, qui avaient si souvent détruit de 
fond en comble des villes entières, et massacré des multi- 
tudes innombrables de caraliers et d'hommes de pied 
dans les batailles, sont partis de la vie à leur tour. 
Qu'est-ce à dire ? tu t'es embarqué, tu as traversé la 
mer, te yoilà au port : débarque 1 

Maro-AurUe. 

n faut partir de la yie ayec résignation comme l'olive 

mûre tombe en bénissant la terre sa nourrice, et en 

rendant grâces à l'arbre qui l'a produite. 

Idem, 

9 
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La Mort ne surprend point le mg^ : 

Il est toujours prêt à partir, 

S' étant su lui-même avertir 
Du temps où l'on se doit résoudre à ce passage. 

Ce temps, hélas I embrasse tous les temps : B 
Qu' on le partage en jours, en heures, en moments, 

n n'en est point qu'il ne comprenne 
Dans le fatal tribut ; tous sont de son domaine ; 
£t le premier instant où les enfants des rois 

Ouvrent les yeux à la lumière 10 

Est celui qui vient quelquefois 

Fermer pour toujours leur paupière. 

Défendez-vous par la grandeur ; 
Alléguez la beauté, la vertu, la jeunesse ; 

La Mort ravit tout sans pudeur : 16 

Un jour le monde entier accroîtra sa richesse. 

n n'est rien de moins ignoré ; 

Et, puisqu'il faut que je le die, 

Bien où l'on soit moins préparé. 

Un mourant, qui comptait plus de cent ans de vie, 20 
Be plaignait à la Mort que précipitamment 
fille le contraignait de partir tout à l'heure, 

Sans qu'il eût fait son testament, 
Sans l'avertir au moins. Est-tt juste qu'où meure 
Au pied levé î dit-il : attendez quelque i)eu ; 25 
Ma femme ne veut pas que je parte sans eUe ; 
n me reste à pourvoir un arrière-neveu ; 
Souffrez qu'à mon logis j'ajoute encore un ajle. 
Que vous êtes pressante, ô Déesse cruelle I — 
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Vieîllardjlui dit la Mort, je ne t'ai point surpris; 30 
Ta te plains sans raison de mon impatience : 
Ehl n'as-tu pas cent ans î Trouve-moi dans Paris 
Deux mortels aussi vieux ; trouve-m' en dix en 

France. 
Je devais, ce dis-tu, te donner quelque avis 

Qui te disposât à la chose : 85 

J'aurais trouvé ton testament tout fait. 
Ton petit-fils pourvu, ton bâtiment parfait. 
Ne te donna-t-on pas des avis, quand la cause 

Du marcher et du mouvement, 

Quand les esprits, le sentiment, 40 

Quand tout faillit en toi ? Plus de goût, plus d' ouïe ; 
Toute chose pour toi semble être évanouie ; 
Pour toi l' astre du jour prend des soins superflus : 
Tu regrettes des biens qui ne te touchent plus. 

Je t'ai fait voir tes camarades, 45 

Ou morts, ou mourants, ou malades : 
Qu'est-ce que tout cela, qu'un avertissement? 

Allons, vieillard, et sans réplique. 

n n'importe à la république 

Que tu fasses ton testament. 50 

La Mort avait raison : je voudrais qu'à cet âge 
On sortît de la vie ainsi que d'un banquet. 
Remerciant son hôte ; et qu' on fît son paquet : 
Car de combien peut-on retarder le voyage î 
Tu murmures, vieillard 1 vois ces jeunes mourir; 6ff 

Vois-les marcher, vois-les courir 
k des morts, il est vrai, glorieuses et belles, 
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Mais sûres cependant, et quelquefois cruelles. 
J'ai beau te le crier ; mon zèle est indiscret : 
Le plus semblable aux morts meurt le plus à 

regret. 60 

Cette fable est grande comme nne épopée, comme une Oraison 
funèbre de Bossaet, ou comme les Pensées de Pascal. N'est-ce 
pas le chef -d'oeuvre de La Fontaine, et 7 a-t-il rien de plus éleyé 
dans aucune littérature ? Bapprochez de cette fable celle inti- 
tulée : Le VieiUard et les trois jeunes hommes, et lisez l'étude 
faite SUT cette dernière dans les Causeries a/oeo mes élèves. 

8. Pour : ayant su s'avertir lui-même (voir ix, 3). 

4 Pour : où l'on doit se résoudre (voir ix, 3). 

8. TriUmt. Ce tribut qu'il faut payer à la mort. 

18, 14^ 15. Cest en vain que tous objecterez que vous x>ossë- 
dez la grandeur, la beauté, etc. La mort ravit tout cela : elle 96 
respecte rien, elle est sans ptidetir. 

Défend joùrself by rank and wealtb, 
Plead beauty, virtue, youth, and bealtli, 
Unblushiug death 'wiU ravisb alL 

18. Die, Vieille forme employée pour le subjonctif dise, 

22, Contraignait, Ne faut-il pas le subjonctif contraignît t 
(Voir Entretiens, p. 278.) 

Toitt à Vhewre, Tout de suite (voir ix, 2). 

25. Au pied levé. Quand vous êtes au moment de partir pour 
une aflEaire ou dans un but quelconque, si l'on vient vous pren- 
dze, on vous prend au pied levé, au moment où vous levez le pf.ed 
pour partir. Tel est le sens de prendre quelqu'un anipied levé, 
£t li dans ce moment on veut que vous fassiez ceci ou ça, à quoi 
TOUS étiez loin de penser puisque vous alliez partir, on vous sur- 
prend, on vous prend â l'improviste, on ne vous donne pas le 
temps de réfléchir. Vdlâ comment le vieillard fut pris oti 
pied levé (à son avis, cor ce n'est point celui de la Mort). La 
eruelle déesse lui ordonne de mourir sans qu'il ait le temps de 
réfléchir. 

97. Pourvoir signifle ici établir. D lui reste à établir sod 
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ûerea, soit par un mariage, soit en lui aasoiaiit on emploi, une 
positioii. 

Arrièrê-iietmh Au idiigiilier, c'est le fils de notre nevea ou da 
notre nièce. Au pluriel, les anière-neyeuz, le mot signifie la 
postérité la plus reculée. 

84. Ce dis-tu. Tu dis cela, c'est ce que tu dis. 

87* PeUt-jUà» On remarque que La Fontaine a employé or- 
rière-neitéu, au vers 27, dans le sens de postérité, sens qu'U a 
au pluriel seulement. 

49. Bépublique, Pris ici dans le sens étymologique bbs fub- 
LICA, la chose publique, la communauté des hommes» 

58. JP*ît son paquet. On àît faire son paquet pour Foutre mande, 
ou simplement /<9^6 son paquet pour : se préparer â la mort. 

55. JêWhes, Pris substantivement. 

69. Indiseret Celui qui est indUeret manque de discrétion, 
de retenue, de discernement. Notre zèle est sans discrétion ou 
indiscTet, quand nous le produisons là où il ne faut pas, hors de 
saison. Cest bien Tidée ici. Je te crie en vain, dit La Fontaine, 
qu'il est juste que tu meures et que tu deyrais mourir de bonne 
grâce, tu trouves mon zèle indiseret, c'est-à-dire, hors de saison, 
tu juges que je me mêle de ce qui ne me regarde x>as. 
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LE SAVETIER ET LE FINANCIER (Vin, 2). 

Qui yit content de peu connaît rindépendance. 

Bernis. 

S'il est vrai que Ton soit riche de tout ce dont on 
û'a pas besoin, un homme fort riche, c'est un homme 
qui est sage. S'il est vrai que Ton soit pauvre par 
toutes les choses que l'on désire, l'ambitieux et l'avare 
languissent dans une extrême pauvreté. 

La Bruyire^ 
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Le bonheur et le contentement ne Tiennent point du 

dehors. C'est l'homme^ an contraire, qui répand sni 

oe qui l'entoure le plaisir et l'agrément ; il en trouve 

la source dans son caractère. 

Plutarque. 

Alexandre, entendant Ânaxarque disserter sur le 

nombre infini des mondes, se mit à fondre en larmes. 

Gomme ses amis lui en demandaient la cause : N'ai-je 

pas lieu de pleurer, dit-il, quand il existe une quantité 

innombrable de mondes, et que nous n'en avons pas 

encore conquis un seul ? Au contraire Oratès avec sa 

besace et son manteau riait et plaisantait, faisant de sa 

vie une fête continuelle. 

Idem. 

La Flèche. 
Comment voulez-vous qu'on fasse pour vous voler ? 
Ètes-vous un homme volable, quand vous renfermez 
toutes choses, et faites sentinelle jour et nuit ? 

Haepagon. 

Je veux renfermer ce que bon me semble, et faire 
sentinelle comme il me plaît. "Ne voilà pas de mes 
mouchards, qui prennent garde à ce qu'on fait ? {Bas 
à part) Je tremble qu'il n'ait soupçonné quelque 
chose de mon argent, (ffaut.) Ne serais-tu point 
homme à aller faire courir le bruit que j'ai chez moi de 
l'argent caché ? 

La Flèche. 

Vous avez de l'ai'gent caché ? 

Haepagois". 
Non, coquin, je ne dis pas cela, (Jt part) J'en» 
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rage, (ffaut.) Je demande si malicieusement, tn 
n'irais point faire courir le bruit que j'en ai. 

La Flèche. 
Hé 1 que nous importe que vous en ayez, ou que tous 
n'en ayez pas, si c'est pour nous la même chose 

Harpagon. 
Voilà un pendard de valet qui m'incommode fort ; 
et je ne me plais point à voir ce chien de boiteux-là. 
Certes, ce n'est pas une petite peine que de garder chez 
soi une grande somme d'argent ; et bien heureux qui a 
tout son fait placé, et ne conserve seulement que ce 
qu'il faut pour sa dépense I On n'est pas peu em- 
barrassé à inventer, dans toute une maison, une cache 
fidèle ; car, pour moi, les coffres-forts me sont suspects, 
et je ne veux jamais m'y fier. Je les tiens justement 
une franche amorce à voleurs ; et c'est toujours la pre- 
mière chose que l'on va attaquer. 

Molière, 

Un savetier chantait du matin jusqu'au soir : 

C'était merveilles de le voir, 
Merveilles de l' ouïr ; il faisait des passages, 

Plus content qu'aucun des sept sages. 
Son voisin, au contraire, étant tout cousu d'or, 5 

Chantait peu, dormait moins encor : 

C'était un homme de finance. 
Si sur le point du jour parfois il sommeillait, 
Le savetier alors en chantant l'éveillait ; 

Et le financier se plaignait 1( 

Qne les soins de la Providence 
N'eussent pas au marché fait vendre le dormir, 
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Comme le manger et le boire. 

En son hôtA il &it venir 
Le chanteur, et M dit : Or çà, sire Gr%oire, 18 
Qnegagnez-vousparanl Parant mafoi, monsieur^ 

Dit avec un ton de rieur 
Le gaillard savetier, ce n'est point ma manière 
De compter de la sorte ; et je n'entasse gnère 

Un jour sur l'autre: il suffit qu'à la fin 20 

J'attrapi)e le bout de l'année ; 

Chaque jour amène son pain. 
Eh bien I que gagnez- vous, dites-moi, par journée? 
Tantôt plus, tantôt moins : le mal est que toujours 
(Et sans cela nos gains seraient assez honnêtes), 25 
Le mal est que dans l'an s'entremêlent des jours 

Qu'U faut chômer ; on nous ruine en fêtes : 
L'une fait tort à l'autre ; et monsieur le curé 
De quelque nouveau saint charge toujours son 

prône. 
Le financier, riant de sa naïveté, 30 

Lui dit : Je vous veux mettre aujourd'hui sur le 

trône. 
Prenez ces cent écus ; gardez-les avec soin. 

Pour vous en servir au besoin. 
Le savetier crut voir tout l'argent que la terre 

Avait, depuis plus de cent ans, 85 

Produit pour l'usage des gens. 
n retourne chez lui : dans sa cave il enserre 

L'argent, et sa joie à la fois. 

Plus de chant : il perdit la voix 
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Dam ornent qu'il gagna ce <im cause nos i)6Înes. 40 

Le sommeil quitta son logis : 

n eut pour hôtes les soucia. 

Les soupçons, les alannes vaines. 
Tout le jour il avait l'œil au guet : et la nuit, 

Si quelque chat faisait du bruit, 45 

Lecliatprenaitl'argent. À lafinle pauvre homme 
S'en courut chez celui qu'il ne réveillait plus : 
Rendez-moi,lui dit-il, mes chansons et mon somme, 

Et reprenez vos cent écus, 

2. MereeUles doit s'écrire merwUU daos cette location. 

8. Ouvr, (De attdirb) un synonyme à^erUenâ/re, H n'est pins 
^re usité qu'à l'infinitif omr, an participe passé oui, au pré- 
•érit défini Youis, et à l'imparfait du subjonctif que foume. 

Passages, Ce sont des ornements qu'on ajoute au cliant en 
passant d'une note à l'autre. 

4. Content. Une sorte d'apposition de U. Étant ou se sentant 
plus content que les sept sages, il faisait des passages. 

6. Tovi eotuu cPor, Ayant beaucoup d'or cousu sur ses habits. 

8. SommeiUer. Cest dormir, surtout dormir légèrement. 

14 Bn et dans (voir ii, 2). 

16. Orçà. Une locution qui ressemble à «(>ya7i«/ Or çà, dites- 
moi ; voyons ! dites-moL 

18. GaiUard, Cest un homme plein de vivacité et de bonne 
humeur. Assurément il digère bien et dort bien. Le financier 
ne saurait être gadlkn'd après ses nuits d'insomnie et avec ses 
cassements de tête le jour. — L'homme jovial ressemble au go/U» 
lard, U aime à rire, c'est un bon vivant, gros et gras d'ordinaire, 
avec un visage tout fieuri; il est heureux d'être au monde. 
Cest Vive la joie/ Cette description ne s'appliquerait pas en- 
tièrement au gaillard qui n'est pas souvent gros et gras, et qui 
ne mène pas la bonne vie du jovial. Ce qui appartient en 
propre au gaiUard, c'est la vivacité, la force et le courage. 

9* 
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Cela est dans rctymologie du mot, que les uns tiient du celtique 
GALL, force, et les autres de gai, lequel vient du vieux alle- 
mand OAHi qui signifie vtf. — Jomal est tiré de Jufiteb Joyis. 
Est^e parce que c'est Jupiter qui donne la joie et cette douce vie 
qui s'épanouit sur la face du jovial f 

19. Mitasser. Mettre en tas. U ne met pas en tas, l'un sur 
l'autre, les jours, ou plutôt les gains de ses journées. 

21. Attraper le bout de Vonrinêe. Cest arriver à la fin de 
l'année, mais j arriver d'une certaine façon, comme à un bout 
qu'il est difficile d'atteindre et qu'on est heureux d'attraper enfin 

25. Honnêtes, Raisonnables. 

27. CJwmer. Ne pas travailler, parce qu'on solennise une fête. 
On chôme les dimancbes. Diez rattache ce mot à calme qui vient 
du bas latin cauma, ardeur du soleil. En été, quand le soleil 
est au milieu du ciel avec ses feux ardents, tout est tranquille et 
cailms dans les champs, on ne travaille pas, on se repose, on 
chôme. Ainsi chômait plus souvent qu'il ne voulait notre gail- 
lard savetier. Dans la stagnation des affaires de la présente 
année 1877, des milliers d'ouvriers sont obligés de chJômefT, 

28. Vune fait tort à Vautre. Tort signifie ici un dommage ; 
faire tort à quelqu'un, c'est lui causer un dommage. Une fête 
fait tort à l'autre, quand U y en a beaucoup, parce qu'on ne les 
fête pas chacune aussi bien qu'on le ferait s'il y en avait peu. 
Elles sont dans le chemin l'une de l'autre. M. Wright rend 
bien cette idée : They tread upon each other's heels. 

29. Prune. Cest le sermon fait le dimanche à la messe, et les 
informations qui sont données en même temps aux paroissiens 
par le curé ou son vicaire, annonces de mariages, de décès, d'une 
fête à célébrer pendant la semaine, etc. M. le curé charge son 
prône, il l'allonge de cette annonce qu'on célébrera la fête d'un 
nouveau saint. 

81 Pour : Je veux voua mettre (voir ix, 2). 

44. L*(bU au guet (voir xxvi, 11). 

Morale. Richesse n'est pas bonheur. 

Voir une étude sur cette fable dans les Ca/userieê a/MC mu élèoêk 
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LE UON, LE LOUP ET LE BENABD (Vin, 8.) 

L'embarras est de trouver précisément le ton conve* 
nable à la conr. L'enthousiasme outré parait hypocrisie 
et offense. H ne faut pas, comme le singe, approuver 
trop les exécutions, louer la griffe du prince, les 
boucheries et leur odeur, dire qu'il n'y a ambre ni fleur 
qui ne soit ail au prix. L'abbé de Polignac, raconte 
Saint-Simon, se promenant à Marly avec le roi, par un 
mauvais temps, disait que la pluie de Marly ne mouillait 
pas. Cela parut si fade qu'il déplut au roi lui-même. 
La sotte flatterie n'a pas meilleur succès que la franchise 
trop rude. Une complaisance servile dégoûte. C'est 
un grand art que de faire sa cour. On dépense autant 
de génie à ramper qu'à régner. Aux qualités qu'on 
exige d'un domestique, combien peu de maîtres seraient 
dignes d'être valets. Aussi c'est le renard qui rassemble 
en soi tous les traits du courtisan, comme le lion tous 
ceux du monarque. Dans nos vieux fabliaux, il n'est 
que malin et méchant. Mais depuis ce temps il s'est 
poli et formé. Il a vécu dans les antichambres. On 
l'a présenté ; il assiste au coucher. H est devenu légiste, 
avocat, savant, philosophe, le tout au profit de sa 
fortune. Avant tout, il est menteur et maître de soi. 
"Un homme qui sait la cour, dit La Bruyère, est 
maître de son geste, de ses yeux, de son visage ; il est 
profond, impénétrable ; il dissimule les mauvais offices, 
sourit à ses ennemis^ contraint son humeur, déguise ses 
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passions, dément son cœur^ parle et agit contre ses senti- 
ments." Sans ce talent^ comment se sontiendrait-il ? 
Le terrain où il marche est glissant et plein de piégea 
Au moindre faux pas^ de bons amis se trouveront là 
pour achever sa chute. Par exemple, il s'est dispensé 
d'une visite oflScielle : " Aussitôt le loup en fait sa cour, 
daube au coucher du roi son camarade absent." Un 
camarade, en ce monde-là, est un rival, partant un 
ennemi ; et d'ailleurs quel plaisir que de faire du zèle 
aux dépens d'autrui ! Le roi, homme expéditif, veut 
qu'à l'instant même on aille enfumer renard dans sa 
demeure, bref, qu'on le fasse venir. Les moyens vio- 
lents lui sont naturels ; le premier geste d'un prince 
est toujours l'appel aux baïonnettes. Le renard vient 
donc, est présenté, et sachant que le loup lui faisait 
cette affaire, il invente subitement sa vengeance, mais 
se contient de peur de la compromettre, et commence 
ainsi d'un ton doux : 

Je crains, sire, dit-il, qu'un rapport peu sincère 
Ne m'ait à mépris imputé 
D'avoir différé cet hommage. 

Puis les yeux baissés : 

Mais j'étais en pèlerinage, 
Et m'acquittais d'un vœu fait pour votre santé. 

Gomme les choses se rencontrent ! il allait demander 
au ciel la guérison du roi ; il l'a trouvée en chemin. 
Il a vu des gens experts et savants. Sa Majesté est 
languissante II apporte une consultation en forme ; 
le dévot est devenu médecin, pose des principes, die- 
ierte, démontre: le prince ne manque que de chaleur 
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le long âge en lui l'a détruite^ maifl il y a un beau secret 
pour réparer la natnre défaillante. Et là-dassu8| 
savourant tous les mots, surtout le plus atroce, il 
ajoute : 

D'un loup écorché vif appliquez-vous la peaQ 
Toute chaude et toute fumante. 
D se tourne à demi vers son cher cam^ade, comme 
pour lui demander permission, lui fait un petit salut 
poli, et dit agréablement pour égayer la chose ; 

Messire loup vous servira. 

S'il vous plaît, de robe de chambre. 

Le voilà enfin dans son naturel, c'est-à-dire, railleur. 

L'inhumanité et la possession de soi sont les sources de 

l'humeur sarcas tique. 

H. Taine. 

Un lion, décrépit, goutteux, n'en i)ouvant plus, 
Voulait que l'on trouvât remède à la vieillesse. 
Alléguer l'impossible aux rois, c'est un abus. 

Celui-ci parmi chaque espèce 
Manda des médecins : il en est de tous arts. 6 
Médecins au lion viennent de toutes parts ; 
De tous côtés lui vient des donneurs de recettes. 

Dans les visites qui sont faites. 
Le renard se dispense, et se tient clos et coî. 
Le loup en fait sa cour, daube, au coucher du roi, 10 
Son camarade absent. Le prince tout à l'heure 
Veut qu' on aille enfumer renard dans sa demeure. 
Qu'on le fasse venir. Il vient, est présenté ; 
Et sachant que le loup lui faisait cette affaire : 
Je crains, sire, dit-il, qu'un rapi)ort peu sincère H 
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Ne m'ait à mépris împnté 

D'avoir différé cet hommage ; 

Mais j'étais en pèlerinage, 
Et m'acquittais d'un vœu fait pour votre santé. 

Même j'ai vu dans mon voyage 20 

Gfens experts et savants ; leur ai dit la langueur 
Dont votre majesté craint à bon droit la suite. 

Vous ne manquez que de chaleur ; 

Le long âge en vous l'a détruite : 
D'un loup écorché vif appliquez-vous la peau 25 

Toute chaude et toute fumante : 

Le secret sans doute en est beau 

Pour la nature défaillante. 

Messire loup vous servira, 

S'il vous plaît, de robe de chambre. 30 

Le roi goûte cet avis-là. 

On écorche, on taille, on démembre 
Messire loup. Le monarque en soupa, 

Et de sa peau s'enveloppa. 

Messieurs les courtisans, cessez de vous détruire; 35 
Faites, si vous pouvez, votre cour sans vous nuire : 
Le mal se rend chez vous au quadruple du bien. 
Les daubeurs ont leur tour d'une ou d'autre 
Yous êtes dans une carrière [manière : 

Où l' on ne se pardonne rien. 40 

1. Décrépit Ce lion était très-vieux, car il était plus qae 
eadu&, n y a giadation de caduc à décrépit, "La caducité 
eommenfe â l'âge de soixante et dix ans, dit Bufion ; eUe ym 
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toujonrs en augmentant; la décrépitude snit." La yieîllesse 
indique l'âge seulement, sans appeler aucune idée pénible. Cette 
idée est toujours présente dans les mots eadtte et décrépit. On 
dit un beau vieillard, un vigoureux vieillard. Oadue et décrépit 
ne peuvent s'aUier à l'idée de beauté ni de force. Les physio- 
logues nomment un âge pour la caducité et la décrépitude, 
soixante et dix ans pour Tune, quatre-vingts pour l'autre, mais 
en fait la caducité et la décrépitude ne sont pas absolument sou- 
mises à ces lois. Caduc vient de cadebe tomber ; c'est l'âge 
qui tombe; l'homme s'affaisse alors sous le poids de l'âge. 
Décrépit est dérivé de decrefitus formé de de et cbefitûs. 
La racine est cbefabb faire du bruit. Le décrépit ne fait plus 
de bruit, IL ne se meut plus, il est sans vie, c'est ime masse de 
terre. 

N*en pouvoir plus, M. Littré le traduit ainsi : " Être fatigué, 
abattu, sans force." Plus doit être considéré comme régime 
direct de pouvoir. Quant à cet en, il paraît extraordinûfement 
vague ; c'est sa beauté et sa force. Ce lion ne peut plus rien 
faire, IL est impuissant absolument en tout ce qui constitue la 
vie. n ne peut plus rien faire de cela, en ; de cela, c'est-à-dire, 
de tous les actes de la vie. H n'en peut plus, 

2. Bemède, n n'est pas nécessaire de dire ici un remède. Tout 
article est inutile parce que le compréhension du mot est seule 
envisagée en cet endroit (voir Entretiens, p. 78). 

3. Alléguer. Mettre en avant, faire valoir, dire que c'est im- 
possible. Les rois ne veulent pas qu'on leur dise cela, quand 
ils commandent. On allégua im jour V impossible à Napoléon, il 
répondit : Ce mot n'est pas français. 

Ahus, Ici &rr&wr. On se trompe si l'on croit pouvoir les satis- 
faire en disant : c'est impossible. 

5. De tous arts. De toute espèce, ou dans toutes les profes- 
sions. ** Du temps de La Fontaine, les bateleurs, vendeurs de 
baumes et de spécifiques, et les charlatans de tous les genres 
étaient encore plus nombreux qu'aujourd'hui ; et vu l'ignorance 
et le pédantisme des médecins, ils obtenaient plus de crédit."— 
Waickenaër 
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7. n fàat dire, ponr parler eoneetenifint : U lui vient des don 
Mwri, ou lv4 HsnnerU des dan/Murs. 

9. Olas. Cest-à-dire enfermé ehes M (voir éhre et fermer 
rxvii, 51). 

Ooi, Qui ne boage pas, qui ne se remue pas le moins do 
monde. Ce mot vient de quiibtttb qui a pour radne quibs repos. 
—On réunit les deux termes clos et eoi pour signifier : il se tient 
bien tranquille chez lui. 

10. JShi, Cest-à-dire, de cette absence du renard, n trouve 
Ik Toccasion de faire sa cour au roi; cela signifie qu'il lui 
adressa ses hommages à cette occasion, qu'il se fit valoir au dé- 
triment de l'absent, pour entrer plus avant dans les grâces du 
prince. La Fontaine n'approuve pas oe procédé. IL veut bien 
qu'on présente ses hommages au roi, mais sans nuire au voisin 
(voir le vers 36). 

Dauber, Ce mot vient du vieux allemand dubbâit frapper. 
(Votre anglais dctb a la même racine.) Dauber signifie donc 
d'abord frapper à coups de poing, et puis se moquer, injurier, 
dire du mal. C'est aussi frapper. Les coups de langue ne sont 
pas plus doux que les coups de poing. 

11. Tout à Vhewre (voir ix, 2). 

14 Faire une affaire, Cest jouer un mauvais tour, causer de 
l'embarras. Le renard trouve là une mauvaise affaire que lui 
avait faite le loup. 

16. À mépris impuiê. N'ait mis sur mon compte d'avoir dif- 
féré cet hommage par mépris. 

18, 19. But, sire, l've been on pilgrima^ 
By vow expressly made, 
Your royal health to aid. 

25. Êcorcher, Dérivé de bxcobticabb, formé de ex et oobtex 
écorce. IL signifie enlever la peau à un animaL Quelle cruelle 
punition pour le daubeur d'être dépouillé de sa peau tout vi 
vaut I 

37. Au quadruple du bien. Quatre fois autant que le bien. D 
faudrait rendre le bien pour le bien et pardonner le mal. Mais 
ehez vous, dit-il, vous négligez souvent de rendre le bien qu'on 
TOUS fait, et vous ne manquez pas de vous venger en rendant i 



TABLES PE LA FONTAINE. 209 

fotre ennemi le mal qu'U tous a oaïuié. Car yoqb ne veos par* 
donnez lien» 

88. Le loup d(whewr eut son tour bientôt et d'une cruelle ma- 
nière. 



XLV. 

LE COCHON, LA CHÈVRE ET LE MOUTON (Vin, 12). 

La liste des auteurs dans lesquels La Fontaine a 
puisé les sujets de ses fables contient près de cent 
noms, les poètes de l'univers entier, toutes les contrées 
et tous les âges. ... On ne trouve pas, on n'invente 
pas de sujets ; les mêmes ont servi depuis le commence- 
ment et serviront jusqu'à la fin du monde. Tout au 
plus appartiennent-ils à celui qui sait les revêtir d'une 
forme victorieuse et définitive, au Dante, qui résume 
les épopées antérieures à la sienne, à Gœthe, qui 
dérobe le docteur Faust aux marionnettes de la foire, à 
Molière, qui prend des farces de tréteau et de grand 
chemin et qui en fait les Fourberies de Scapin et Sgana- 
relie. L'invention, c'est le tour des pensées, c'est la 
vie des personnages, ce sont ces traits qui peignent, 
qui jugent, qui ravissent ; c'est cette personnalité du 
poète, éclatant d'autant plus qu'il s'efface mieux der- 
rière ses personnages: c'est cette puissance de créa- 
tion et d'incarnation qui rend La Fontaine inimi 
table. 

Th. de Banville, 

Maxime. H est inutile de se fâcher contre les faits, 
parce que cela leur est égaL 
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Gardez contre les faits d'exhaler votre bile : 

Ils n'en ont nul souci ; l'homme le plus habile 

Est celui qui le mieux sait s'en accommoder. 

Plutarque. 

La seule résignation rend supportables les malheura 

qu'un simple mortel ne saurait changer. 

Horace. 

Une chèvre, un monton, avec un cochon gras, 
Montés sur même char, s'en allaient â la foire. 
Leiir divertissement ne les y portait pas ; 
On s'en allait les vendre, à ce que dit l'histoire : 

Le charton n'avait pas dessein 5 

De les mener voir Tabarin. 

Dom pourceau criait en chemin 
Comme s'il avait eu cent bouchers à ses trousses : 
C'était une clameur à rendre les gens sourds. 
Les autres animaux, créatures plus douces, 10 
Bonnes gens, s'étonnaient qu'il criât au secours; 

Ils ne voyaient nul mal à craindre. 
Le charton dit au porc: Qu' as-tu tant à te plaindre? 
Tu nous étourdis tous : que ne te tiens-tu coi î 
Ces deux personnes-ci, plus honnêtes que toi, 16 
Devraient t' apprendre à vivre, ou du moins à te 

taire: 
Regarde ce mouton ; a-t-H dit un seul mot î 

n est sage. — ^11 est un sot, 
Repartit le cochon: s'il savait son affaire, 
n crierait, comme moi, du haut de son gosier ; 20 

Et cette autre personne honnête 

Crierait tout du haut de sa tête. 
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Us pensent qu'on les veut seulement décharger, 
La chèvre de son lait, le mouton de sa laine : 
Je ne sais pas s'ils ont raison ; 25 

Mais quant à moi, qui ne suis bon 
Qu'à manger, ma mort est certaine. 
Adieu mon toit et ma maison. 

Dom pourceau raisonnait en subtil personnage : 
Mais que lui servait-il ? Quand le mal est certain, 30 
La plainte ni la peur ne changent le destiu ; 
Et le moins prévoyant est toujours le plus sage. 

5. Oharton. Ce mot a yieiUi ; on dit anjonid'lmi cha/nretier, 

6. " Tàbcvrin, C'était le bouffon d'un charlatan nommé Mon- 
dor, lequel yendalt du baume et des onguents â Paris, sur le 
Pont-Neuf, au commencement du XVIP siècle. Les plaisanteries 
de Tabarin eurent un succès prodigieux." — Walckenaèr. 

7. Dom, Un titre d'honneur en Portugal. En Espagne on a 
DOIT ; notre vieiUe langue avait DOM, dam et damf. L'étymolo- 
gîe tire ces mots du latin dominus, maître ou seigneur. 

Powrceom, pore et caecum (voir xl, 16). 

8. TrovMe, Une trousse est un faisceau, un amas de plusieurs 
choses liées ensemble. Au pluriel les troibsses étaient le haut de 
chausse que portaient autrefois les pages, lequel était court et 
relevé. De là être aux trousses de quelqu'un, c'est être à sa 
suite, c'est suivre ses trousses, le suivre. Dom pourceau criait 
comme si cent bouchers étaient derrière lui (as if with butchers 
at his heels). 

13. Qu'aS'tu à te plaindre f Le qu* n'est pas le régime direct 
de plaindre; ce régime est te qui fait partie du verbe réfléchi M 
plaindre. Que est pour de quoi ou pourquoi î 

14. Qœ, Sigmûepourqtudf 
Ooi (voir xHv, 9). 

14 à 19. What wrong hâve you to squeal about. 
And mise this fiendish deafening shontt 
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The stiite penoBfl ai jour side 
Hjto maimeiis mach more dignified. 
Praj hâve yon heaid 
A single woid 
Coxae from thai gentleman in wool ? 
That iHrares him Tvise. — ^It proves him fool, 
The testy hog replied. 
18, etc. Admirez oette éloqnenoe de dom pourceau. IL est 
p wqu a gimnd, tant il parle bien, quoique le poète le condamne 
dans ia morale. ^ 

dO. Du haut de »on gosier. Un gallicisme pour dire crier très- 
Cort. On dit de même crier d/a haut de sa tête, crier comme un 
tneugU qvd a perdfu son Mton, crier comriM un perdu, comme vn 
fou, crier à pleine tête, à vous fendre la tête, crier à tue-tête, et 
crier ke hanUê cris. Dans cette dernière expression crier est 
verbe actif ; dans toutes les autres il est verbe neutre. 

83. Cest ynd. D faut accepter avec patience ce qu'on ne peut 
éviter. Pourquoi se faire des maux de tête qui ne remédient à 
lien. 



XLVI. 

LBS OBSÈQUES DE LA LIONNE (Vm, 14). 

Sine macula enim Bunt ante thronum Dei. 
Ils sont sans tache devant le trône de Dieu. 

MOirSEIGNEUB/ 

Quelle assemblée l'apôtre saint Jean nous fait pa- 
raître I Ge grand prophète nous ouvre le ciel^ et notre 
foi y découYre *' sur la sainte montagne de Sion/' dans 
la partie la plus éleyée de la Jérusalem bienheureuse, 
l'Agneau qui ôte les péchés du monde, avec une com- 
pagnie digne de lui. . . . C'est dans cette troupe inno- 

*LeOaapldB,filad0Loni8XIV et de Marie-ThérdM. 
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oonte et pore que la reine a été placée ; l'horrear 
qu'elle a toujours eue du péché lui a mérité cet hon- 
neur. La foi qui pénètre jusqu'aux cieux nous la fait 
Yoir aujourd'hui dans cette bienheureuse compagnie. Il 
me semble que je reconnais cette modestie^ cette paix^ ce 
recueillement que nous lui yoyions devant les autels^ qui 
inspirait du respect pour Dieu et pour elle. Dieu ajoute 
à ces saintes dispositions le transport d'une joie céleste. 
La mort ne l'a point changée, si ce n'est qu'une immor- 
telle beauté a pris la place d'une beauté changeante et 
mortelle. Cette éclatante blancheur, symbole de son 
innocence et de la candeur de son âme, n'a fait, pour 
ainsi parler, que passer au dedans, où nous la voyons 
rehaussée d'une lumière divine. " Elle marche avec 
l'Agneau, car elle en est digne." La sincérité de son 
cœur sans dissimulation et sans artifice la range au 
nombre de ceux dont saint Jean a dit, dans les paroles 
qui précèdent celles de mon texte, que "le mensonge 
ne s'est point trouvé en leur bouche, ni aucun déguise- 
ment dans leur conduite ; ce qui fait qu'on les voit 
sans tache devant le trône de Dieu : '^ Sine macula 
enim sunt ante thronum Dei. " En effet, eUe est sans 
reproche devant Dieu et devant les hommes : la médi- 
sance ne peut attaquer aucun endroit de sa vie depuis 
aon enfance jusqu'à sa mort ; et une gloire si pure, 
une si belle réputation est un parfum précieux qui ré- 
jouit le ciel et la terre. 

Monseigneur, ouvrez les yeux à ce grand spectacle. 
Pouvais-je mieux essuyer vos larmes, celles des princes 
qui vous environnent, et de cette auguste assemblée, 
qu'on vous faisant voir au milieu de cette troupe res- 
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plendissante^ et danB cet état glorieux^ une mère m 
chérie et si regrettée F 

Bossuet. 

'Tis an old mazim in the schools^ 
That flattery 's the f ood of f ools ; 
Yet now and then jour men of wit 
Will condescend to take a bit. 

Swift. 

La femme du lion mourut ; 

Aussitôt chacun accourut 

Pour s'acquitter envers le prince 
De certains compliments de consolation. 

Qui sont surcroît d'afBiiction. 6 

n fit avertir sa province 

Que les obsèques se feraient 
Un tel jour, en tel Heu ; ses prévôts y seraient 

Pour r%ler la cérémonie, 

Et pour placer la compagnie. 10 

Jugez si chacun s'y trouva. 

Le prince aux cris s'abandonna, 

Et tout son antre en résonna : 

Les lions n'ont point d'autre temple. 

On entendit, à son exemple, 15 

Bugir en leur patois messieurs les courtisans. 

Je définis la cour un pays où les gens, 
Tristes, gais, prêts à tout, à tout indifférents. 
Sont ce qu'il plaît au prince, ou, s' Us ne peuvent 

l'être, 
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Tâclieiit au moins de le paraître. 20 

Peuple caméléon, peuple singe du maître ; 
On dirait qu'un esprit anime mille corps : 
C'est bien là que les gens sont de simples ressorts. 

Pour revenir à notre affaire, 
Le cerf ne pleura point. Comment eût-il pu faire? 26 
Cette mort le vengeait : la reine avait jadis 

Étranglé sa femme et son fils. 
Bref, il ne pleura point. Un flatteur l'alla dire, 

Et soutint qu'il l'avait vu rire. 
La colère du roi, comme dit Salomon, 30 

Est terrible, et surtout celle du roi Kon ; 
Mais ce cerf n'avait pas accoutumé de lire. 
Le monarque lui dit : Chétif hôte des bois, 
Tu ris 1 tu ne suis pas ces gémissantes voix I 
Nous n'appliquerons point sur tes membres pro- 
fanes 36 

Nos sacrés ongles 1 Venez, loups. 

Vengez la reine, immolez tous 

Ce traître à ses augustes mânes. 
Le cerf reprit alors : Sire, le temps de pleurs 
Est passé ; la douleur est ici superflue. 40 

Votre digne moitié, couchée entre des fleurs, 

Tout près d'ici m'est apparue ; 

Et je l'ai d'abord reconnue. 
Ami, m'a-t-elle dit, garde que ce convoi. 
Quand je vais chez les dieux, ne t'oblige à des 

larmes. 45 
Aux Champs Élysîens j'ai goûté mille charmes, 
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Conversant avec ceux qui sont saints comme moi 
Laisse agir quelque temps le désespoir du roi : 
J'y prends plaisir. À peine on eut ouï la chose, 
Qu'on se mit à crier : Miracle I apothéose I 5C 
Le cerf eut un présent, bien loin d'être puni. 

Amusez les rois par des songes, 
Flattez-les, payez-les d'agréables mensonges: 
Quelque indignation dont leur cœur soit rempli, 
Ils goberont l'appât, vous serez leur ami. 55 

31. Oa/mMéon, Au propre, on lézard qni prend la conlenr des 
objets auprès desquels il est placé. Au figuré» rHomme qui 
lui ressemble, qui change d'opinion suivant les circonstances. 
Ces gens ne sont fidèles à aucun drapeau ni à aucune idée. 

17 à 28. Est-iL au monde une peinture plus vraie et plus pit- 
toresque de la cour et des courtisans ? Ck)mme La Fontaine les 
connaissait et les méprisait I N'est-il pas étonnant que ces êtres 
hideux se trouvent parmi les hommes, et plus étonnant encore 
qu'il j ait des gens qui les estiment, que dis-je? qui leur por* 
tent envie? 

25. n lui étidt bien difficile de pleurer l'assassin de sa famille. 

82. Accoutumé employé avec awir forme un verbe neutre qui 
est suivi de la préposition de. U est synonyme de a/ûûir coutume 

88. 0hHif(Y0ïxm,9). 

89. Écoutez ce discours du cerf. Boesuet ne fut pas plus 
éloquent que lui, dans ses Oraisons funèbres. 

48. Jy abord. Tout de suite. 

44, 45. My friend, said she, beware 

Lest funeral pomp about my Mer, 

When I shaJl go with gods to share, 

Ck)mpel thine eye to drop a tear. 
40. (Mr(Yoir±mi,Z^ 

55. Gober. Saisir une chose et l'avaler. Cest amsi que lei 
poinomi gobent l'appftt, c'est-à-dire^ la pàtuxe qu'on sMi A 
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numaçoB pour les altnper. LeB xois sont tioxapés de 1a môme 
manière per l'appât de la flaitterle et des agréables mensongea 
(Tolr xvii, 81). 

XLvn. 

L'AVANTAGE DE LA SCIBNCE (Vm, 19). 

Oe n'est pas par hasard qne Louis XIY se faisait le 
protecteur de Boileau contre La Fontaine. Tous deux, 
le roi et le poëte, avaient un instinct vif et sûr de leur 
personnage ; pour Louis^ le fabuliste était l'incarnation 
de l'aristocratie populaire du génie ; pour La Fontaine^ 
le roi-soleil sur son trône pompeux était l'ennemi né et 
nécessaire de la pensée. En apparence du moins^ l'or 
et la force gouvement le monde ; La Fontaine savait 
bien qu'il y a, savait bien qu'il possédait lui-même une 
arme plus puissante que celles-là ; mais si naïf qu'on 
ait voulu faire le bonhomme^ il eût été par trop naïf de 
dire crûment son arrière-pensée. 

Saint-Marc Oirardm. 

Tu te trompes, Philémon, si avec ce carrosse brillant, 
ce grand nombre de coquins qui te suivent, et ces six 
bétes qui te traJnent, tu penses que l'on t'en estime da- 
vantage : l'on écarte tout cet attirail qui t'est étranger, 
pour pénétrer jusques à toi, qui n'es qu'un fat. 

La Bruyère, 

Â mesure que la faveur et les grands biens se retirent 
d'un homme, ils laissent voir en lui le ridicule qu'ils 
couvraient, et qui y était sans que personne s'en aper- 
çût. 

IdûfïL 

10 
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Quel ton^ quel ascendant les riches ne prennent- ils 
pas sur les savants I Quelle majesté n'obserrent-ils pas 
à regard de ces hommes chétifSy que leur mérite n'a ni 
placés ni enrichis^ et qui en sont encore à penser et à 
écrire judicieusement 1 II faut l'ayouer, le présent est 
pour les riches, et l'ayenir pour les vertueux et les 
habiles. Homère est encore et sera toujours. Que 
sont devenus ces importants personnages qui mépri- 
saient Homère, qui ne songeaient dans la place qu'à 
l'éviter, qui ne lui rendaient pas le salut, qui ne dai- 
gnaient pas l'associer à leur table, qui le regardaient 
comme un homme qui n'était pas riche et qui faisait 

un livre. 

Idem» 

Entre deux bourgeois d'une ville 

S'émut jadis un différend : 

L'un était pauvre, mais habile ; 

L'autre, riche, mais ignorant. 

Celui-ci sur son concurrent 6 

Voulait emporter l'avantage ; 

Prétendait que tout homme sage 

Était tenu de l'honorer. 
C'était tout homme sot : car pourquoi révérer 

Des biens dépourvus de mérite î 10 

La raison m'en semble petite. 

"Mon ami, disait-il souvent 
Au savant, 

Vous vous croyez considérable ; 

Mais, dites-moi, tenez-vous table % 15 

Que sert à vos pareils de lire incessanunent I 
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Dfl sont toujours logés à la troisième chambre, 
Vêtus au mois de juîncommeaamois de décembre, 
Ayant pour tout laquais leur ombre seulement. 

La république a bien affaire 20 

De gens que ne dépensent rien I 

Je ne sais d'homme nécessaire 
Que celui dont le luxe épand beaucoup de bien. 
Nous en usons, Dieu sait 1 notre plaisir occupe 
L'artisan, le vendeur, celui qui fait la jupe, 25 
Et celle qui la porte, et vous, qui dédiez 

À messieurs les gens de finance 

De méchants livres bien payés." 

Ces mots remplis d'impertinence 

Eurent le sort qu'ils méritaient. 30 

L'homme lettré se tut, il avait trop à dire. 
La guerre le vengea bien mieux qu'une satire. 
Mars détruisit le lieu que nos gens habitaient : 

L'un et l'autre quitta sa ville. 

L'ignorant resta sans asfle ; 35 

n reçut partout des mépris ; 
L'autre reçut partout quelque feiveur nouvelle- 

Cela décida leur querelle. 

Laissez dire les sots : le savoir a son piix. 

2, ffêmta. Se piodnicdt, s'éleva très-Tivemeni. 
9. Cest La Fontaine qui intervient dans oe vers et dans lei 
deux suivants pour dire son petit mot. 
9, 10. For whj slionld wealth hold up its head, 

When merit from its side liath fied ? 
11. Cest une litote : il n'y a ancone raison de révérer œs biexun 
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17. On dit plus Bouvent au traUième étage. 

19. His shadow for liis sole attendant. 

20. Bépvbliquê (voir xlii, 49). 
24. En, C'est-à-dire, dahien. 

Dieu êoUl Cette locntLon est employée pour donner nna 
grande idée de la chose dont on parle. On dit de rnâme Dieu 
êoU comme! Le riche vent dire qu'il use de son bien trè8*large- 
ment. 

81. Quel silence éloquent que celui de ce savant ! D aurait 
tant â dire, s'il voulait. Et ausd quelle grandeur t Car les 
raisons qu'il ferait valoir ne sendent pas comprises de l'autre 
Ces deux hommes vivent dans deux mondes si différents I 



XLYm. 

LES DEUX PIGEONS (IX, 2). 

Pour juger le cœur, il faut relire encore l'épilogue 

des Deux Pigeons, ce morceau inouï de grâce et de 

tendresse, qui remplit nos yeux de larmes si douces, cet 

élan où l'enthousiasme de l'amour arrive à la grandeur 

d'un culte. 

Th, de Banville. 

Qu'il va lentement le navire 
Â qui j'ai confié mon sort 1 
Au rivage où mon cœur aspire. 
Qu'il est lent à trouver un port ! 

France adorée 1 

Douce contrée ! 
Mes yeux cent fois ont cru te découvrir. 

Qu'un vent rapide 

Soudain nous guide 
▲nx bords sacrés où je reyiens moiuir. 
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Mais enfin le matelot orie : 
Terre ! terre ! là-bas, Yoye» 1 
Ah ! tons mes manx sont oubliés. 
Saint à ma patrie 1 

Oni, voilà les rives de France : 
Oni, voilà le port vaste et sûr, 
Voisin des champs où mon enfanoe 
S'écoula sous un chaume obscur. 

France adorée ! 

Douce contrée ! 
Après vingt ans enfin je te revois : 

De mon village 

Je vois la plage. 
Je vois fumer la cime de nos toits. 
Combien mon âme esfc attendrie 1 
Là furent mes premiers amours ; 
Là ma mère m'attend toujours. 

Salut à ma patrie I 

Au bruit des transports d'allégressep 
Enfin le navire entre au port. 
Dans cette barque où l'on se preaaOy 
Hâtons-nous d'atteindre le bord. 

France adorée I 

Douce contrée ! 
Puissent tes fils te revoir ainsi tous! 

Enfin j'arrive, 

Et sur la rive 
Je rends au ciel, je rends grâce à genoti& 
Je i'embrasse, ô terre chérie I 
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Dieu I qu'un exilé doit souffrir I 

Moi, désormais je puis mourir. 

Salut à ma patrie 1 

Béranger. 

Point de plaisir complet si Ton est au moins deux. 

LavaUtte% 

Il n'est rien sous le ciel qui n'ait sa loi secrète^ 
Son lieu cher et choisi^ son abri^ sa retraite^ 
Où mille instincts profonds nous fixent nuit et jour : 
Le pécheur a la barque où l'espoir l'accompagne^ 
Les cygnes ont le lac^ les aigles la montagne. 
Les âmes ont l'amour. 

F. Hiigo. 

Deux pigeons s' aimaient d'amour tendre: 
L'un d'eux, s' ennuyant au logis, 
Fut assez fou pour entreprendre 
Un voyage en lointain pays. 
L'autre lui dit : Qu'allez-vous faire % 6 

Voulez-vous quitter votre frère î 
L'absence est le plus grand des maux: 
Non pas pour vous, cruel 1 Au moins que les 

travaux, 
Les dangers, les soins du voyage, 
Cliangent un peu votre courage. 10 

Encor, si la saison s'avançait davantage I 
Attendez les zéphyrs : qui vous presse % un corbeau 
Tout à r heure annonçait malheur à quelque oiseau. 
Je ne songerai plus que rencontre funeste, 
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Que fituGons, que réseaux. Hélas I dirai- je, il 

pleut : 16 

Mon frère a-t-il tout ce qu'il veut, 

Bon souper, bon gîte, et le reste î 

Ce discours ébranla le cœur 

De notre imprudent voyageur. 
Mais le désir de voir et rhumèur inquiète 20 
L'emportèrent enfin. Il dit : Ne pleurez point ; 
Trois jours au plus rendront mon âme satisfaite : 
Je reviendrai dans peu conter de point en point 

Mes aventures â mon frère ; 
Je le désennuierai Quiconque ne voit guère 25 
N'a guère à dire aussi. Mon voyage dépeint 

Vous sera d'un plaisir extrême. 
Je dirai : J'étais là ; telle chose m'avint : 

Vous y croirez être vous-même. 
Â ces mots, en pleurant, ils se dirent adieu. » 30 
Le voyageur s'éloigne : et voilà qu'un nuage 
L'oblige de diercher retraite en quelque Ueu. 
Un seul arbre s'oflErit, tel encor que l'orage 
Maltraita le pigeon en dépit du f euDlage. 
L'air devenu serein, il part tout morfondu, 35 
Sèche du mieux qu'il peut son corps chargé de 

. pluie ; 
Dans un champ à l'écart voit du blé répandu. 
Voit un pigeon auprès : cela lui donne envie ; 
n y vole, il est pris : ce blé couvrait d'un lacs 

Les menteurs et traîtres appâts, 40 

Le lacs était usé ; si bien que, de son aile, 
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De ses pieds, de son beo, l'oiseau le rompt enfin : 
Quelque plume y périt ; et le pis du destin 
Fut qu'un certain vautour, â la serre cruelle, 
Vit notre malheureux, qui, traînant la ficelle 45 
Et les morceaux du lacs qui l'avait attrapé, 

Semblait un forçat échappé. 
Le vautour s'en allait le lier, quand des nues 
Fond à son tour un aigle aux ailes étendues. 
Le pigeon profita du conflit des voleurs, 60 

S'envola, s'abattit auprès d'une masure. 

Crut pour ce coup que ses malheurs 

Finiraient par cette aventure ; 
Mais un fripon d'enfant (cet âge est sans pitié) 
Prit sa fronde, et du coup tua plus d'à moitié 66 

La volatile malheureuse, 
Qui, maudissant sa curiosité. 

Traînant l'aUe, et tirant le pied, 

Demi-morte et demi-boiteuse. 

Droit au logis s'en retourna : 60 

Que bien, que mal, elle arriva 

Sans autre aventure fâcheuse. 
Voilà nos gens rejoints ; et je laisse à juger 
De combien de plaisirs ils payèrent leurs peines. 

Amants, heureux amants, voulez- vous voyager i 65 
Que ce soit aux rives prochaines. 

Soyez- vous l'un â l'autre un monde toujours beau, 
Toujours divers, toujours nouveau ; 

Tenez-vous lieu de tout, comptez pour rienle reste. 

J'ai quelquefois aimé : je n'aurais pas alors, 70 
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Contre le Louvre et ses trésors, 
Contre le firmament et sa voûte céleste, 

Changé les bois, changé les lieux 
Honorés par les pas, éclairés par les yeux 

De l'aimable et jeune bergère 7fi 

Pour qui, sous le fils de Cythère, 
Je servis, engagé par mes premiers serments. 
Hélas I quand reviendront de semblables moments! 
Faut-il que tant d'objets si doux et si charmants 
Me laissent vivre au gré de mon âme inquiète 1 80 
Ah 1 si mon cœur osait encor se renflammer 1 
Ne sentîrai-je plus de charme qui m'arrête î 

Ai-je passé le temps d'aimer i 

10. OhangenL Cest-à-diie, en ôtent quelque chose, le dimi- 
nuent. 

28. Avint, Prétérit défini de avenir, moins employé que 
advenir. 

85. MorfondtL Ceet-â-diie, pénétré d'humidité et de froiJ. 
C'est le participe de Mbffondre, lequel est proprement un terme 
médical et signifie causer un catarrhe nasal â un chevaL 
89. L€i6s (voir y, 5). 
40. Appâts (voir xv, 25). 
43 â 47. But what was worst in i>oint of luck, 
A hawk, the cruèllest of f oes, 
Peroeiyed him dearlj as he rose, 
Off dragging like a ronaway, 
A pièce of string. 
48 Lier. Terme de fauconnerie. "Lier se dit lorsque le 
fiauoon enlève en Tair sa proie dans ses serres, ou lorsque, l'ayant 
assommée, U la lie de ses serres et la tient à terre I " — Langtaiê^ 
Dieii&nnaire dei Ohcueeê. 
49. JPbnd. n est difficile de marquer la différence emtie fondre 

10* 
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BOX qaelqxi' nn et M précipiter sur quelqxi'iuL Fondre vient da 
FUNDEBB qui signifie d'abord répandre, pois rendre liquide : le 
soleil fond la neige. D'autre part, de répandre on passe à verser 
puis à tomber et enfiji à se précipiter. Le déLfond en eau, c'est 
à-dire, U répand une forte pluie sur la terre. L'orage fond sui 
nous : il tombe avec violence sur nos têtes, il se précipite sur 
nous. — ^Mais prédpUer vient de fbœ en avant et caput tête ; 
c'est donc aller tête en avant. Par conséquent l'étymologie de 
fondre donne l'idée d'un mouvement de haut en bas, et celle de 
précipiter celle d'un mouvement vers. Le premier mouvement a 
naturellement plus de rapidité, plus de force. Aussi fondre 
sur l'ennemi marque plus de vitesse, plus de soudaineté que se 
précipiter sur l'ennemi. L'aigle fond sur sa proie plutôt qu'il ne 
se précipite. Celui qui se précipite prend son élan ; celui qui 
fond sur quelqu'un tombe en quelque sorte sur lui On dirait 
bien : il tombe, Hfond sur nous ; mais non pas H tombe et se 
précipite sur nous. Dites : il s'élance et se précipite sur nous. 

61. Masv/re, Cest une pauvre habitation qui menasse ruine, 
ou au moins qui semble menacer ruine, tant elle est fragUe. 

62. Pov/r ee coup. Cette fois. 

61. Q^e hien qtte mal. On dit d'ordinaire tofU bien que mal, 
c'est-à-dire, pas très-bien et plutôt mal que bien. 

63. 64. Quelle douce tendresse dans ces beaux vers ! 

67, 68, 69. Combien c'est plus charmant que la même idée 
sèchement et satiriquement exprimée par La Bochefoucauld : 
"La constance en amour est une inconstance perpétuelle, qui fait 
que notre cœur s'attache successivement à toutes les qualités de 
la personne que nous aimons, donnant tantôt la préférence â 
l'une, tantôt à l'autre ; de sorte que cette constance n'est qu'une 
inconstance arrêtée et renfermée dans un même sujet." Ne pas 
sortir du temple, mais aller se mettre â genoux devant divers 
autels élevés tous à la même divinité : telle est l'humaine con- 
stance» Elle parût inconstance à La Bochefoucauld, parce 
qu'elle se meut et voyage. Qu'importe I puisque ses pérégrina- 
tions se font toutes autour de la même idole. D'ailleurs, com« 
ment vivre sans se mouvoir ? L'immobilité c'est la mort. 



FABLES DE LA FONTAINE. 2S7 



XTJX, 

LE SINGE ET LE LÉOPABD (IX, 8). 

Lb Babbouillb. Je m^en allais tous chercher poui 
fous faire une prière sur une chose qui m'est d'impor* 
tance. 

Le D0CTEI7B. Il faut que tu sois bien mal appris^ 
bien lourdaud^ et bien mal morigéné^ mon ami, puisque 
tu m'abordes sans ôter ton chapeau^ sans observer ba- 
TiONBM Loci, TEMPOBis ET PEBSON^. Quoi ! débuter 
par un discours mal digéré, au lieu de dire : salve 

VEL SALVUS SIS, DOCTOB D0CT0BT7M EBUDITISSIME. 

Hé ! pour qui me prends-tu, mon ami F • • • 

Le Babbouillé. Je tous prends pour un docteur. 
Or cà, parlons un peu de l'affaire que je tous veux pro- 
poser ; il faut que vous sachiez ... 

Le dogteub. Sache auparavant que je ne suis pa^ 
seulement une fois docteur, mais que je suis une, deux, 
trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf et dix fois 
docteur. 1* Parce que, comme l'unité est la base,, le 
fondement et le premier de tous les nombres ; ainsi, 
moi, je suis le premier de tous les docteurs, le docte 
des doctes. 2® Parce qu'il y a deux facultés nécessaires 
pour la parfaite connaissance de toutes choses, le sens 
et l'entendement ; et, comme je suis tout sens et tout 
entendement, je suis deux fois docteur. 

Le Babbouillé. D'accord. C'est que ... 

Le docteub. 3* Parce que le nombre trois est 
celui de la perfection, selon Aristote ; et comme je suis 
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parfait^ ot que toutes mes productions le sont aussi, je 
suis trois fois docteur. 
Le Babbouillé. Eh bien^ monsieur le docteur . . . 
Le docteub. 4* Parce que la philosophie, etc., etc. 

Molière. 
De bien des gens il n'y a que le nom qui vaille quelque 
chose» Quand vous les voyez de fort près, c'est moins 
que rien : de loin ils imposent. 

La Bruyère* 

Proverbe. Tout ce qui reluit n'est pas or. 

Le singe avec le léopard 

Gfagnaient de l'argent à la foire. 

Bs affichaient cIiacTin à part. 
L'un d'eux disait : Messieurs, mon mérite ^t ma 

gloire 
Sont coimns en bon lieu. Le roi m' a voulu voir ; 6 

Et si je meurs, il veut avoir 
Un manchon de ma peau : tant elle est bigarrée, 

Pleine de taches, marquetée, 

Et vergetée, et mouchetée. 
La bigarrure plaît : partant chacun le vit. 10 
Mais ce fut bientôt fait, bientôt chacun sortit. 
Le singe de sa part disait : Venez, de grâce ; 
Venez, messieurs: je feiis cent tours de passe-passe. 
Cette diversité dont on vous parle tant. 
Mon voisin léopard l'a sur soi seulement : IC 
Moi, je l'ai dans l'esprit. Votre serviteur Gille^ 

Cionsin et gendre de Bertrand, 

Binge du pape en son vivant, 
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Tonfc fraîchement en cette ville 
Arrive en trois bateaux, exprès pour vous parler; 20 
Car il parle, on l'entend : il sait danser, baller, 

Faire des tours de toute sorte, 
Passer en des cerceaux ; et le tout pour six blancs : 
Non, messieurs, pour un sou ; si vous n'êtes con- 
tents, 
Nous rendrons à cliacun son argent à la porte. 25 

Le singe avait raison. Ce n'est pas sur l'habit 
Que la diversité me plaît ; c'est dans l'esprit: 
L'une fournit toujours des choses agréables ; 
L'autre,en moins d'un moment,lasse les regardants. 
Oh I que de grands seigneurs, au léopard sem- 
blables, 30 
N'ont que l'habit pour tous talents 1 



5. En ton lieu. En haut lien. 

JTa voulu voir. A vouln me voir (voir ix, 2). 

7. Le bigarré a de la bigarrure, c'est-à-dire, des conlenrs tran- 
chantes. La peau dn léopard est en outre tachetée et marquetée. 
Du plus elle est vergetée, ce qui signifie qu'elle a de petites raies 
ou lignes de différentes couleurs. Enfin elle est moTichetée, 
comme couverte de moucliettes ou petites mouclies. 

10. Partcmt, En conséquence. 

12. De sa part. De son côté. 

16. Ce OUle, c'est le singe qui parle . il parle de lui-même à .a 
troisième personne» 

18. Quand Bertrand vivait, il était singe du pape. 

20. " Cette expression verbiale et comique, qu'une chose dont 
on veut relever rimi>ortance arrive en trois bateaux, est an 
denne,"— Wakkena^. 
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21. Botter, H Tient de hal. CTest un vieux verbe qui edgni 
taM damer, 

28. Blane, Ancienne monnaie qni valait cinq deniezB. Bta 
blancB avaient la valeur de denx sons et demi. 
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Un fanfaron^ amateur de la chasse. 

Venant de perdre un chien de bonne race 

Qu'il soupçonnait dans le corps d'un lion. 

Vit un berger. Enseigne-moi, de grâce. 

De mon voleur, lui dit-il, la maison ; 

Que, de ce pas, je me fasse raison. 

Le berger dît : " C'est Yers cette montagne. 

En lui payant de tribut un mouton 

Par chaque mois, j'erre dans la campagne 

Comme il me plaît; et je suis en repos." 

Dans le moment qu'ils tenaient ces propos. 

Le lion sort, et vient d'un pas agile. 

Le fanfaron aussitôt d'esquiver : 

ô Jupiter ! montre-moi quelque asile, 

S'écria-t-il, qui me puisse sauver 1 

La vraie épreuve du courage 

N'est que dans le danger que l'on touche du doigt î 

Tel le cherchait, dit-il, qui, changeant de langage. 

S'enfuit aussitôt qu'il le Yoit. 

La Fontaine» 

Art thou afear'd 
To be the same in thine own act and valour 
As thou art in désire F Wouldst thou havo that 
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Which thou esteem'st the omament of life. 
And live a coward in thîne own esteem ; 
Letting — I dare not — ^wait upon — Iwouldt 

Shakspeare. 

Qnoî ! toujours îl me manquera 

Quelqu'un de ce peuple imbécile I 

Toujours le loup m'en gobera ! 
J' aurai beau les compter! Us étaient plus de mille, 
Et m'ont laissé ravir notre pauvre Robin ! 8 

Robin mouton, qui par la ville 

Me suivait pour un peu de pain, 
Et qui m'aurait suivi jusques au bout du monde I 
Hélas I de ma musette il entendait le son ; 
n me sentait venir de cent pas à la ronde. 10 

Ah ! le pauvre Robin mouton I 
Quand Guillot eut fini cette oraison funèbre, 
Et rendu de Robin la mémoire célèbre, 

n harangua tout le troupeau. 

Les chefs, la multitude, et jusqu'au moindre 

agneau, 15 
Les conjurant de tenir ferme : 

Cela seul suflirait pour écarter les loups. 

Foi de peuple d'honneur, ils lui promirent tous 

De ne bouger non plus qu'un terme. 
Nous voulons, dirent-ils, étouffer le glouton 20 

Qui nous a pris Robin mouton. 

Chacun en répond sur sa tête. 

Guillot les crut, et leur fit fête. 

Cependant, devant qu'il fut nuit, 
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n arriva nonyel encombre : 25 

Un loup pamt, tont le troupeau s'enfuit. 
Ce n'était pas un loup, ce n'en était que l'ombre. 

Haranguez de méchants soldats ; 

Us promettront de faire rage : 
Mais, au moindre danger, adieu tout leur courage; 
Votre exemple et vos cris ne les retiendront pas. 

2. ImbêeUe, Dans sa deniière édition, rAcadémie écrit tmftd- 
eile. Le mot peut avoir ici la signification de Tétymologie DC- 
BBCiLLUB, faible de corps, d'esprit, on de conrage ; et en même 
temps, la signification de bête, stapide. Les montons sont tout 
cela. 

3. G(^er (voir xvii, 81). 

5. Bobin, Une forme variée de Bobert. Rabelais déjà en a 
fait nn nom de mouton. 
18, 19. Upon tbeir faitb, tliej wonld not flinch, 
Thej promised bim, a single inch. 

19. Terme, Le dieu Terme, chez les Romains, protégeait la 
propriété. On le représentait en forme de borne, grosse pierre 
qui servait de limite entre les béritages. Un terme est aa- 
jourd'bni cette borne, immobile, qui ne bonge pas. 

20. Glouton (voir xxvi, 25). 

24. B&ocmt que. Avant que (voir vii, 6). 

25. Encombre (voir xl, 3). 

28. Mechcmts, Ces soldats ne valent rien (sur la place de l'ad- 
jectif, voir les Entretiens, p. 123). 

LI. 

LA TORTUE ET LES DEUX CANARDS (X, 8). 
Ce que quelques-uns appellent babil est proprement 
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mie mtempérance de langue qui ne pennet pas à un 

homme de se taire. 

La Bruyère. 

Quand, on l'accuserait d'être plus babillard qu'une 

hirondelle, il faut qu'il parle. 

Idem, 

L'on se repent rarement de parler peu, très-souyent 
de trop parler : maxime usée et triviale que tout le 
monde sait, et que tout le monde ne pratique pas. 

Idem. 

Proverbe : Qui parle sème, et qui se tait recueille. 

C'est pour la philosophie une cure difficile à entre- 
prendre et à mener à bonne fin que celle du bavardage. 
Le moyen de se guérir de cette maladie, c'est d'écoater. 
Or les bavards n'écoutent jamais. Ils parlent tou- 
jours ; et le premier mal de leur intempérance de 
langue, c'est qu'elle les empêche de rien entendre. 
Leur surdité est volontaire. Ils ont l'intention, je 
pense, de protester ainsi contre la nature, qui ne nous 
a donné qu'une seule langue en même temps qu'elle 

nous a pourvus de deux oreilles. 

Plutarque. 

Le sénat romain délibérait sur une affaire secrète, et 
il tenait depuis plusieurs jours des séances à huis clos. 
C'était un profond mystère, qui donnait lieu à toutes 
sortes de conjectures. Une femme, très-honnête d'ail- 
leurs, mais femme après tout, pressait son mari et le 
suppliait de lui révéler l'affaire. Elle multipliait les 
serments et les imprécations; elle se répandait en 
larmes de désespoir parce que son époux n'avait pas 
confiance en elle. Le Bomain voulut confondre une si 
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grande curiosité : '' Madame, lui dit-il, vons triomphez. 
Vous allez apprendre un secret aussi terrible que sur- 
prenant. Les prêtres nous ont annoncé qu'ils avaient 
vu une alouette voler avec un casque d'or et une pique. 
Nous approfondissons un tel prodige pour savoir s'il 
est favorable ou funeste, et nous en conférons avec les 
devins. Mais gardez-moi le silence." Cela dit, il 
gagne la place publique. Voilà la femme qui sans 
perdre de temps tire à part la première des servantes 
qui entre. Elle se frappe la poitrine, elle s'arrache les 
cheveux. " Quel malheur ! dit-elle, c'en est fait de 
mon époux ; c'en est fait du pays. Qu'allons-nous 
devenir I " Son seul but était de mettre la suivante sur 
la voie, pour que celle-ci lui demandât ce qui était 
arrivé. La fille l'ayant donc questionnée, la maîtresse 
dit tout, et ajouta le refrain habituel des bavards: *^N'en 
parle à personne, sois muette." L'autre ne l'a pas plus 
tôt quittée, qu'elle rencontre précisément une de ses 
camarades qui n'avait rien à faire, et elle lui confie la 
chose. Cette fille en donne avis à une autre. De cette 
façon la nouyelle se répand sur la place publique, et y 
précède celui-là même qui en a été l'inventeur. Un de 
ses amis le rencontre et lui dit: "N'y a-t-il qu'un 
instant que vous avez quitté votre maison pour vous 
rendre à l'assemblée ? " — " Bien qu'un instant," répond 
l'autre. — "Ainsi vous n'avez entendu parler de rien ?" 
— "Eh quoi! serait-il encore arrivé quelque chose de 
nouveau ?" — "On a vu voler une alouette qui a un 
casque d'or et une pique, et à cause de ce prodige les 
chefs de l'État se proposent de convoquer les sénateurs.'* 
Notre patricien se mit à rire : " Très-bien 1 s'écria-t-il^ 
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très-bien^ ma femme I Yoilà qui s'appelle ne pas perdre 
de temps : le propos est arrivé ayant moi sur la place 

publique/' . • Sage et avisé se montra ce sénateur. H 
mit avec précaution sa femme à l'épreuve^ comme quand 
on essaye un vase fêlé^ où l'on verse non pas du vin ni 
de l'huile^ mais simplement de l'eau. 

Idem. 

Une tortue était, à la tête l^re. 
Qui, lasse de son trou, voulut voir le pays. 
Volontiers on fait cas d'une terre étrangère ; 
Volontiers gens boiteux haïssent le logis. 

Deus: canards, à qui la commère 6 

Communiqua ce beau dessein. 
Lui dirent qu'ils avaient de quoi la satisfaire. 

Voyez-vous ce large chemin î 
Nous vous vpîturerons, par l'air, en Amérique : 

Vous verrez mainte république, 10 

Maint royaxime, maint i)euple ; et vous profiterez 
Des différentes mœurs que vous remarquerez. 
Ulysse en fit autant. On ne s'attendait guère 

De voir Ulysse en cette afhire. 
La tortue écouta la proposition. 16 

Marché fait, les oiseaux forgent une machine 

Pour transporter la i)èlerine. 
Dans la gueule, en travers, on lui passe un bâton. 
Serrez bien, dirent-ils ; gardez de lâcher prise. 
Puis chaque canard prend ce bâton par un bout. 20 
La tortue enlevée, on s'étonne partout 

De voir aller en cette guise 
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L'animal lent et sa maison, 
Justement au milieu de l'un et l'autre oison. 
Miracle ! criait-on : venez voir dans les nues 9S 

Passer la reine des tortues. — 
La reine ! vraiment oui: je la suis en effet; 
Ne vous en moquez point. EUe eût beaucoup 

mieux &it 
De passer son chemin sans dire aucune chose ; 
Car, lâchant le bâton en desserrant les dents, 30 
Elle tombe, eUe crève aux pieds des regardants. 
Son indiscrétion de sa perte fut cause. 

Lnprudence, babil, et sotte vanité. 

Et vaine curiosité, 
Ont ensemble étroit parentage : 36 

Ce sont enfants tous d'un lignage. 

1. Une tortue était. On dit généralement : il était une tortne, 
on il 7 avait une tortue. 

4 Quel esprit de contradiction il 7 a dans rhomme ! QneUe 
révolte contre les chaînes, même contre celles-là que la nature a 
Imposées. 

5. Commère (voir xxiv, 6). 

10. Mainte (voir les Entretiens, p. 202) 

14, Vraiment on ne s'7 attendait pas. La Fontaine élève ses 
sujets par la bouche de ses bêtes, et puis s'étonne de les entendra 
parler aussi savamment, n entre si bien dans l'âme de ses 
orateurs qu'il oublie, ou semble oublier, que c'est lui qid les 
inspire. Cest une des grâces de cet esprit charmeur. 

19. Now bite it hard, and don't let it go. 

22. En cette guise. De cette manière. Gfuise signifie manière 
et vient du vieil allemand wiSA qui avait le même sens. L'aUe* 
mand moderne a weibe. De guise on dérive (ll^t«M«r,changer de 
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manière ou de coetnme. Prendre un ooBtame oa âm laaiiltoat 
qne nous n'avons pas d'ordinaire, c'est nous dêguU$r, 

24 Oison. On ne donne pas ce nom aux canards. U^ifon est 
le petit de l'oie, lequel n'est pas pins malin que sa mère. On dit 
\He comme un oison, et on appelle tout simplement oison celui 
qui est privé d'esprit, un imbécile, un niais. 

d7. Je la suis. Non pas je le suis. Êtes-TOus la reine Y Ja te 
suis, c'est-à-dire, je suis eUe, — ^Êtes-vous reine t JbU anl% t^m^ 
à-dire, je suis celct, 

81. Crèf>e. Signifie ici meuH (voir iii, 10). 

88. PoM; (voir vii, 29). 

86. Lignera, Ceux qui appartiennent à une même HffnU^ â 
une même race. 

LH. 

LES POISSONS ET LE BERGER QUI JOUE DE LA FLÛTB 

(X, 11). 

C'est La Fontaine qui est notre Homère : hommes, 
dieux, animaux, paysages, la nature étemelle et Ift 
société du temps, tout est dans son petit liyre. liée 
paysans s'y trouvent, et à côté d'eux les rois, les ril* 
lageoises auprès des grandes dames, chacun dans sa 
condition, avec ses sentiments et son langage, sans 
qu'aucun des détails de la vie humaine, trivial ou su- 
blime, en soit écarté pour réduire le récit à quelque ton 
uniforme ou soutenu. Et néanmoins ce récit est idéal 
comme celui d'Homère. Les personnages y sont géné- 
raux ; dans les circonstances particulières et person* 
nelles, on aperçoit les diverses conditions et les passions 
maîtresses de la vie humaine, le roi, le noble, le pauvrei 
l'ambitieux, l'amoureux, l'avare, promenés à travers les 
grands événements, la mort, la captivité, la ruine; 
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nulle part on ne tombe dans la platitude du roman 
réaliste et bourgeois. Mais aussi nulle part on n'est 
resserre dans les convenances de la littérature noble ; le 
ton est naturel ainsi que dans Homère. Tout le monde 
l'entend; ce sont noe mots de tous les jours^ même 
nos mots de ménage et de gargote^ comme aussi nos 
mots de salon et de cour. Nos enfants l'apprennent par 
cœur, comme jadis ceux d'Athènes récitaient Homère ; 
ils n'entendent pas tout, ni jusqu'au fond, non plus 
que ceux d'Athènes, mais ils saisissent l'ensemble et 
surtout l'intérêt ; ce sont de petits contes d'enfants, 
comme l'Iliade et l'Odyssée sont de grands contes de 
nourrice. 

H. Taine. 

Un joueur de flûte, ayant aperçu des poissons dans 
la mer, joua de la flûte, s'imaginant qu'ils viendraient 
à terre. Se voyant trompé dans son attente, il prit un 
filet, enveloppa une grande quantité de poissons qu'il 
tira sur le bord, et comme il les vit sauter : "Cessez, 
leur dit-il, cessez maintenant de danser, puisque vous 
n'avez pas voulu le faire au son de la flûte." 

Hérodote. 

Il ne faut ni art ni science pour exercer la tyrannie, 
et la politique qui ne consiste qu'à répandre le sang est 
fort bornée et de nul raiBBnement ; elle inspire de tuer 
ceux dont la vie est un obstacle à notre ambition : un 
homme né cruel fait cela sans peine. C'est la manière 
la plus horrible et la plus grossière de se maintenir on 
de s'agrandir. 

La Bruyère. 
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Tircis, qui pour la seule Annetto 

Faisait résonner les accords 

D'une yoix et d'une musette 

Capables de toucher les morts, 

Chantait un jour le long des bords 6 

D'une onde ^osaixt des prairies 
Dont Zéphire habitait les campagnes fleuries. 
Annette, cex)endant, à la ligne péchait ; 

Mais nul poisson ne s'approchait : 

La bergère perdait ses peines. 10 

Le bei^er qui, par ses chaasons 

Eût attiré des inhumaines, 
Crut (et crut mal) attirer des poissons. 
Il leur chanta ceci : Citoyens de cette onde. 
Laissez votre Naïade en sa grotte profonde ; 15 
Venez voir un objet mille fois plus charmant. 
Ne craignez point d' entrer aux prisons de la beUe : 

Ce n'est qu'à nous qu'elle est cruelle. 

Vous serez traités doucement ; 

On n'en veut point à votre vie. 20 

Un vivier vous attend, plus clair que fin cristal ; 
Et, quand à quelques-uns l'appât serait fatal, 
Mourirdesmainsd'Annette est un sortque j'envie. 
Ce discours éloquent ne fit pas grand efiEet ; 
L'auditoire était sourd aussi bien que muet : 25 
Tircis eut beau prêcher. Ses paroles miellées 

S'en étant aux vents envolées, 
n tendit un long rets. Voilà les poissons pris ; 
Voilà les poissons mis aux pieds de la bergère. 
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ÔYOus,pasteursd'liiLinamsetnonpasdebrebis, 90 
Bois, qui croyez gagner par raison les esprits 

D'tme multitude étrangère, 
Ce n'est jamais par là que l'on en yient à bout I 

n y faut une autre manière : 
Servez-vous de vos rets: la puissance fait tout. 35 

13. Orvi et crut mal. Crut et crat â tort. U se trompait ea 
croyant que ses chansons attireraient des poissons. 

15. En et dans (voir ii, 2). 

22, 23. Si même l'appât était fatal à quelques-uns, vous ne de- 
vriez pas hésiter à yenir, car il est heureux de mourir des mûns 
d'Annette. 

27. ffen étant erwolêea. U y a évidemment ici redondance de 
en. On dit voler et ^envoler, mais non t^en envoler. Les paroles* 
sont envolées aux vents, ou sont emportées par le vent, signifie 
qu'elles ne sont pas entendues ou écoutées. 

28. Bêts (voir v, 5). 

32. Étrangère, Que veut-il dire? Est-ce que les sujets sont 
étrangers au roi en ce sens qu'il ne les connaît pas ? il devrait 
les connaître. Ou peut-être cette multitude est-elle comme un 
étranger qui ne comprend ni notre langue ni nos usages et qu'il 
nous est difficile de persuader par conséquent, n'ayant pas de 
moyen de communiquer avec lui? Cette langue ignorée de le 
multitude et familière aux rois serait donc la raison. Est-il pos- 
sible que notre poète juge de cette façon les. rois et le peuple? 
n faut bien le croire, puisqu'il finit en disant aux premiers : 
Servez-vous de vos rets. 

83. En, De la miQtitude. Venir à bout d'une chose, c'est 
réussir â la terminer. Je suis enfin venu â bout de mon travail 
le l'ai enfin terminé. Venir à bout de quelqu'un qui résiste, c'est 
réussir à le soumettre. Donc venir à bout de la multitude, c'est 
parvenir à lui faire faire ce que l'on veut, c'est réussir à la 
gouverner. Évidemment La Fontaine entend dire : ce n'est pai 
par la raison, c'est par la force qu'il faut gouverner les peuples. 
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Qui pensait satiement «a XVn* riècle, et qui pense ainsi 
anjonidlini? Grâce au ciel I nous ne sommes plus sons Louis 
ZrV. Le règne de la jostioe vaut mieux que celui du bon plalcdr 



Lin. 

L'HUITBE ET LES PLAIDEUBS QX, 9). 

On est sage an retonr des plaids. 

Un proverbe. 

Les trois sacs dn plaidenr : sac de papiers^ sac d'argents 
sac de patience I 

Un vieux proverbe. 

La déesse Discorde ayant bronillé les dienx 

Et fait nn grand procès là-haut pour une pommei 

On la fit déloger des cienx. 

Chez l'animal qu'on appelle homme 

On la reçut à bras ouverts, 

Elle, et Que-si-que-non son frère, 

Avecque Tien-et-mien son père. 

La Fontaine, 

Les voilà tous deux arrivés 
Devant sa majesté fourrée. 
Grippeminaud leur dit: Mes enfants, approchez, 
Approchez : je suis sourd, les ans en sont la causOi 
L'un et l'autre approcha, ne craignant nulle chose. 
Aussitôt qu'à portée il vit les contestants, 

Grippeminaud le bon apôtre. 
Jetant des deux côtés la griffe en même temps. 
Mit les plaideurs d'accord en croquant l'un et l'antre. 
Idem, (Le Ohat, la Belette, et le petit Lapin.) 
11 
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On doit faire^ pour éviter les procès, tout ce qu'on 

peut, et peut-être même un peu plus ; car il est non' 

seulement honnête^ mais quelquefois utile de relâcher 

un peu de ses droits. 

Œcéron, 

Un jour deux pèlerins sur le sable rencontrent 

Une huître, que le flot y venait d'api)orter. 

Ils l'avalent des yeux, du doigt ils se la montrent: 

A l'égard de la dent il fallut contester. 

L'un se baissait déjà pour amasser la proie ; 5 

L'autre le pousse, et dit : Il est bon de savoir 

Qui de nous en aura la joie. 
Celui qui le premier a pu l'ai)ercevoir 
En sera le gobeur ; l'autre le verra faire. — 

Sipar là l'on juge l'affaire, 10 

Reprit son compagnon, j' ai l' œil bon, Dieu merci — 

Je ne l'ai pas mauvais aussi. 
Dit l'autre; et je l'ai vue avant vous, sur ma vie. — 
Hé bien, vous l'avez vue ; et moi je l'ai sentie. 

Pendant tout ce bel incident, 16 

Perrin Dandin arrive ; ils le prennent pour juge. 
Perrin fort gravement ouvre l'huître, et la gruge, 

Nos deux messieurs le regardant. 
Ce repas fait, il dit d'un ton de président : 
Tenez, la cour vous donne à chacun une écaiUe 20 
Sans dépens ; et qu'en paix cliacun chez soi s'en 

aille. 

Mettez ce qu'il en coûte à plaider aujourd'hui ; 
Coniptez ce qu'il en reste à beaucoup de familles : 
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Vous verrez que Perrm tire V argent à lui, 
Et ne laisse aux plaideurs que le sac et les 

quilles. 25 

5. Amasiâr. " L'Académie, dans la piemière édition du Dic- 
tiomudie, définit ainsi le yerbe amasser : Relever de terre oe qni 
est tombé, amauer tes ganiê, amasâ&r un papier. AnjonrdlLni 
le mot propre, dans ces phrases, serait ramasser," — Waldsenaêr. 

7. £hi. Ici et au vers 9 en représente l'huître. 

9. Odbewr (voir gober, xvii, 81). 

16. Perrin Dandin, Nom forgé par Rabelais, adopté par 
Racine, dans les Plaideurs, par La Fontaine ici, et rendu par eux 
populaire. Perrin Dandin, c'est l'incarnation de la chicane, 
comme Qeorges Dandin, dans Molière, est celle de l'infortune 
conjugale. — Walekenaër, 

17. Oruge, Qruger est l'anglais GBin>GB; il est dérivé du 
bas allemand gbubbn, brojer. U EÔgnifie proprement casser en 
petits morceaux, broyer. Briser quelque chose de dur avec les 
dents, c'est le gruger : gmger du sucre. Familièrement le mot 
est employé pour manger. 

25» Le sae et les quilles. On joue beaucoup aux quilles en 
France, et l'on y joue pour de l'argent. Eh bien, quand le jeu 
est fini, si le gagnant prend l'argent et dit à l'autre : Pour ta 
part, prends le sac et les quilles (on enferme les quilles dans un 
sac), n'est-H pas dair qu'il ne lui laisse rien de bon? De là, né 
laisser a/ua anUres que le sac et les quilles Eôgnifie prendre tout 
oe qu'il y a de bon, et leur laisser oe qui ne vaut rien. 



LIV. 

LA LIONNE ET L'OURSE (X, 13), 

A tes larmes crois-tn que Platon soit sensible^ 
Qu'il te rende ton fils ? C'est un cœur inflexible. 
Cesse donc de pleurer. Begarde autour de toi : 
Des humains le malheur est la commune loi 
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Des nus dans les prisons s'achère l'existence ; 

D'antres tombent dn hant de la tonte-puissance ; 

D'antres^ prirés de fils^ languissent tristement : 

Que d'exemples pour toi I 

Dans Plutarque. 

Agamemnon. Eh bien, en quoi demandes-tu mon assis- 

tanoe? 
Hécube. En rien de ce que tu supposes, 6 roi I Tu Tois 

ce cadayre sur lequel je yerse des larmes F 
Agamemnon. Je le vois ; mais je ne peux savoir ce qui 

doit Buiyre, 
Hieuhe. C'est moi qui l'ai enfanté, et qui l'ai porté 

dans mon sein« 
Agamemnon. Infortunée! C'est donc un do tes enfants? 
Ricube, Ce n'est pas un des fils de Priam tués sous les 

murs d'Dion. 
Agamemnon. Tu en avais donc quelque autre que ceux* 

là, 6 femme ? 
Hécubé. Oui, mais c'est en vain pour celui que tu 

Tois. 
Agamemnon. Où était-il donc, lorsque Troie fut ren- 
versée ? 
Hécube. Son père le fit partir, tremblant pour ses jours. 
Agamemnon. En quels lieux l'envoya-t-il, lorsqu'il le 

sépara de ses frères encore vivants ? 
Hécube. Dans ce pays môme, où son cadavre a été 

trouvé. 
Agamemnon* Chez celui qui règne sur cette contrée, 

ehez Polymnestor ? 
HScube* C'est là qu'il fat envoyé, gardien d'un funeste 

trésor* 
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Agameninon» Quelle main Fa frappé, et quel a été son 

destin P 
nicuhe. Quelle autre main que celle du Thrace, celle 

de son hôte ? 
Agamemnon. ô mère infortunée I c'était donc pour 

rayir son or ? 
Hécubé. Oui vraiment; il le tua dès qu'il sut le 

désastre des Troyens. 
Agamemnon, Où as-tu découvert ce corps ? ou qui te 

Fa apporté ? 
Hicube. Gette esclaye, qui l'a trouyé sur le rirage de la 

mer. 
Agamemnon^ L'y chercliait-elle P ou était-elle occupée 

de quelque autre soin ? 
Hécube. Elle était allée puiser de l'eau pour laver le 

corps de Polyxène. 
Agamemnon. Sans doute cet hôte perfide, après l'avoir 

égorgé, l'avait jeté dans la mer. 
Hécube. H l'a abandonné aux vagues, après l'avoir 

ainsi déchiré. 
Agamemnon. ô malheureuse I quelles douleurs sans 

mesure I 
Hécube. Je suis perdue, Agamemnon; rien ne manque 

à mon malheur. 
Agamemnon. Hélas I quelle femme fut jamais si infor- 
tunée P 
Hécube. H n'en est point, si ce n'est l'infortune elle- 

môme. 

Buripide, 

Mère lionne avait perdu son faron : 
Un dutôsenr T avait pris. La panvre Infortunée 
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Poussait un tel rugissement 
Que toute la forêt était importunée. 

La nuit ni son obscurité, B 

Son silence, et ses autres charmes, 
De la reine des bois n'arrêtaient les vacarmes : 
Nul animal n'était du sommeil visité. 
L'ourse enfin lui dit: Ma commère, 
Un mot sans plus : tous les enfants 10 

Qui sont passés entre vos dents 
N'avaient-ils ni père ni mère î — 
Ils en avaient. — S'il est ainsi. 
Et qu'aucun de leur mort n'ait nos têtes rompues. 
Si tant de mères se sont tues, 15 

Que ne vous taisez-vous aussi î — 
Moi, me taire I moi, malheureuse I 
Ali ! j'ai perdu mon fils I n me faudra traîner 

Une vieillesse douloureuse 1 — 
Dites-moi, qui vous force à vous y condamner î — 20 
Hélas 1 c' est le Destin qui me hait. — Ces paroles 
Ont été de tout temps en la bouche de tous. 
Misérables humains, ceci s'adresse à vous ! 
Je n'entends résonner que des plaintes frivoles. 
Quiconque, en pareil cas, se croit haï des cieux, 25 
Qu'il considère Hécube, il rendra grâce aux dieux. 

1. Ihan, Ce mot employé absoliiment signifie toujours le petit 
de la biclie. Mais on dit aussi le faon de la chèvre on de la daineii 
Faon se dit même, quoique plus rarement» du petit de toute 
autre bête fauve, comme ioL 

4 La forêt. Cest le contenant pour le contenu : les habitant* 
de la forêt 
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5, 6, 7. Cette pluase est fautire. Il faut dire ou Uen : ni la 
nuit, ni son obscurité, ni son silence, ni ses antres channes, 
n'arrêtaient les vacarmes de la reine ; on bien : la nuit et son 
obscurité, son silence et ses antres cbarmes, n'arrêtaient pas les 
vacarmes de la reine. 

8. Nul et cmeun (voir les BhfUreHens, p. 195). 

9. Commère (voir xxiv, 6). 

10. Bien qu'un mot. 

18. ffU est mnd. On dit d'ordinaire : ril en est ainsL 

14. Nos têtes remplies. Mauvaise inversion pour n'a/ient rompu 
nos têtes, — Bomipre la tête de quelqu'un par des cris, c'est l'étoor- 
dir de ses cris. 

16. Que. Pourquoi? 

20. But say, vrhj doom yourself to sorrow so? 

26. Car Hécube fut cent fois plus mallieureuse que vous. 



LV. 

LE PAYSAN DU DANUBE (XI, 7). 

Qui peut relire le Loup et F Agneau, le Chêne et U 
Roseau, le Paysan du Danube, sans être toucliê du côté 
grandiose qui domine chez La Fontaine, et n'est-on pas 
tenté d'appliquer à son œuvre même le portrait de 
l'arbre démesuré, 

De qui la tête au ciel était Toisine, 
Et dont les pieds touchaient à l'empire des morts. 

Le paysan du Danube cache sous sa ceinture de 
Joncs marins un cœur où vît le souffle des dieux. 

Th. de Banville. 

Un discours destiné à la fois à émouvoir et à instruire 
ne pourrait être formé sur le modèle de celui-ci. Mais 
celui-ci, dans son genre, est parfait : et l'orateur de 
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profession peut l'étudier ayeo profit. La liaison, la 

continuité, l'entraînement certes n'y manquent pas; 

une idée suscite l'autre ; c'est comme la propagation du 

feu dans un incendie. Sans doute le rustique orateur 

se met à la merci' de ses transitions ; elles le mènent où 

elles veulent ; mais il importe peu dans ce sujet et dans 

cette situation. S'il s'agissait d'expliquer, d'exposer, 

en un mot, d'enseigner, ce serait autre chose. — ^Étudiez 

la marche de ce discours, il en vaut la peine. 

A. Vinet 

Quand les choses ont saisi l'esprit, les mots viennent 

en foule. 

Sénèque. 

Les gentillesses des orateurs ne servent que pour 

amuser le vulgaire, incapable de prendre la viande plus 

massive et plus ferme. 

JUontaigne. 

Au fort de l'éloquence de Cicéron plusieurs en en- 
traient en admiration; mais Caton n'en faisant que 

rire: "Nous avons, disait-il, un plaisant consul." 

Idem. 

Fi de l'éloquence qui nous laisse envie de soi. 

Idem» 

n ne faut point juger des gens sur T apparence. 
Le conseil en est bon ; mais il n'est pas nouveau. 

Jadis l'erreur du souriceau 
Me servit à prouver le discours que j'avance : 

J'ai, pour le fonder à présent, fi 

Le bon Socrate, Ésope, et certain paysan 
Des rives du Danube, homme dont Marc-Auièle 

Nous fait un portrait fort fidèle. 
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On connaît les premiers : qnant à Tautre, voici 

Le personnage en raccourci : 10 

Son menton nonrrissait une barbe tonffae ; 

Toute sa personne veine 
Représentait nn onrs, mais nn onrs mal léché : 
Sons nn sonrcîl épais il avait rœU caché, 
Le regard de travers, nez tortn, grosse lèvre, 16 

Portait sayon de 'poîl de chèvre, 

Et ceinture de joncs marins. 
Cet homme ainsi bâti fut député des vUles 
Que lave le Danube. Il n'était x>oint d'asiles 

Où l'avarice des Bomajns 20 

"Ne pénétrât alors, et ne x>ortât les mains. 
Le député vint donc, et fit cette harangue : 
Eomains, et vous sénat assis pour m' écouter. 
Je supplie avant tout, les dieux de m' assister : 
YeuîUent les immortels, conducteurs de ma 

langue, 25 
Que je ne dise rien qui doive être repris ! 
Sans leur aide, H ne peut entrer dans les esprits 

Que tout mal et toute injustice : 
Faute d'y recourir, on viole leurs lois. 
Témoin nous que punit la romaine avarice : 30 
Rome est, par nos forfaits, plus que par ses exploits. 

L'instrument de notre suppUce. 
Craignez, Romains, craignez que le ciel quelque 

jour 
Ne transporte chez vous les pleurs et la misère. 
Et mettant en nos mains, par un juste retour, S5 
Les armes dont se sert sa vengeance sévère, 
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Il ne vous fasse, en sa colère, 

Nos esclaves à votre tour. 
Et pourquoi sommes-nous les vôtres î Qu' on me die 
En quoi vous valez mieux que cent peuples 

divers. 40 
Quel droit vous a rendus maîtres de T univers? 
Pourquoi venir troubler une innocente vie ï 
Nous cultivions en paix d'heureux cliamps ; et 

nos mains 
Étaient propres aux arts, ainsi qu'au labourage. 

Qu'avez- vous appris aux Germains ? 46 

Us ont l'adresse et le courage : 

Sîls avaient eu l'avidité. 

Comme vous, et la violence. 
Peut-être en votre place ils auraient la puissance, 
Et sauraient en user sans inhumanité. 60 

Celle que vos préteurs ont sur nous exercée 

N'entre qu'à peine en la pensée. 

La majesté de vos autels 

Elle-même en est offensée ; 

Car sachez que les immortels 66 

Ont les regards sur nous. Grâces à vos exemples, 
Es n' ont devant les yeux que des objets d' horreur, 

De mépris d'eux et de leurs temples. 
D'avarice qui va jusques à la fureur. 
Eien ne suffit aux gens qui nous viennent de 

Eome : 60 

La terre et le travail de l'homme 
Pont pour les assouvir des efforts sui)erflns. 

Betiiez-les : on ne vf ut plus 
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Cultiver pour exix les campagnes. 
Nous quittons les cités, nous fuyons aux mon- 
tagnes; 6S 

Nous laissons nos chères compagnes ; 
Nous ne conversons plus qu'avec des ours affreux, 
Découragés de mettre au jour des malheureux, 
Et de peupler i)Our Borne un pays qu' elle opprime. 

Quant à nos en&nts déjà nés, 70 

Nous souhaitons de voir leurs jours bientôt bornés : 
Vospréteursaumalheurnousfontjoindrelecrîme. 
Retirez-les : ils ne nous apprendront 

Que la moUesse et que le vice ; 

Les Germains comme eux deviendront 75 

Gens de rapine et d'avarice. 
C'est tout ce que j'ai vu dans Rome à mon abord. 

N'a-t-on i>olnt de présent à faire, 
Point de pourpre à donner ; c'est en vain qu'on 

espère 
Quelque refuge aux lois : encor leur ministère 80 
A-t-il mille longueurs. Ce discours, un peu fort. 

Doit commencer à vous déplaire. 

Je finis. Punissez de mort 

XJne plainte un peu trop sincère. 
À ces mots, il se couche ; et chacun étonné 85 
Admire le grand cœur, le bon sens, l'éloquence 

Du sauvage ainsi prosterné. 
On le créa patrice ; et ce fut la vengeance 
Qu' on crut qu' un tel discours méritait. On choisît 

D'autres préteurs ; et par écrit 90 

Le sénat demanda ce qu'avait dit cet homme, 
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Pour servir de modèle aux parleurs à venir. 
On ne sut pas longtemps à Bome 
Cette éloquence entretenir. 

18. Ours mal Uehê. Le peuple a cra que la mère ourse donnait 
la forme à son petit en le léchant. Un ouïs bien léché par sa 
mère n'est déjà pas très-beau, mais un ours mal léché 1 On ap- 
peUe ainsi, au figuré, un enfant qui est mal fait, et aussi un 
homme grossier. U est difficile de s'entendre avec cet homme-là ; 
il est toujours de mauvaise humeur. Cest le contraire d'un 
ffûseur de compliments. 

16. Bayon, "Espèce de casaque ouverte, portée autrefois par 
les gens de guerre et par les paysans." — LUtré, 

Sayon a pour étymologie «oie, laquelle est un manteau grosrier. 
Cest le latin sagum. 

81. Forfaits (voir crime, forfait, péché, faute, délit, xxvi, 8). 

89. Die (voir xlii, 18). 

77. À mon abords À mon arrivée. 

80. L&wr ministère. Le ministère des lois ou de la Justice^ 
lequel est si lent. 

94. L'inversion est ici trop hardie. Elle ne déplaît point ce- 
pendant. 

LVI. 

LE VIEILLARD ET LES TBOIS JEUNES HOMMES (XI, Si. 

Dans la vieillesse^ je crois qu'il faut planter et non 
bâtir, quoi qu'en aient dit les jeunes hommes. 

Joubert 

K'estimez que le jeune homme que les yieillardi 

trouvent poli. 

Idem, 

Les vieillards sont la majesté du peuple. 

Idem» 
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n faut réjouir les yieillards. 

Idem. 

Vous avez peut-être raison de penser ainsi^ mais toiu 

&'avez pas raison de soutenir yotre opinion contre un 

Tieillard. 

Idem. 

La jeunesse avait jadis autant d'égards et de yénêra- 

tion pour la vieillesse que si chaque vieillard eût été le 

père commun des jeunes gens. 

Valère Maxime. 

m 

Ne fais pas comme si tu devais vivre des milliers 
d'années. La mort pend sur ta tête : tandis que tu vis, 
tandis que tu le peux^ rends-toi homme de bien. 

MarC'AurèU. 

La brièveté de la vie nous interdit les longues espé- 
rances. 

Horace. 

Aie soin de ne pas te promettre de longs jours : où 
que tu ailles, la mort suit l'ombre de ton corps. 

Dionysius Cato. 

La mort des vieilles gens est comme un abordage au 
port ; celle des jeunes gens ressemble à un naufrage. 

Plutarque. 

Un octogênaîre plantait. 
Passe encor de bâtir ; mais planter à cet âge I 
Disaient trois jonvenceanx, enfants du voisinage : 

Assurément il radotait. 

Car, au nom des dieux, je vous prie, 6 

Quel fruit de ce labeur pouvez-vous recueillir î 
Autiant qu'un patriarche il vous faudrait vîeîllîr. 
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À quoi bon charger votre vie 
Des soins d' un avenir qui n' est pas fait pour vous î 
Ne j3ongez désormais qu'à vos erreurs passées ; 10 
Quittez le long espoir et les vastes pensées ; 

Tout cela ne convient qu'à nous. — 

n ne convient pas à vous-mêmes, 
Repartit le vieillard. Tout établissement 
Vient tard, et dure peu. La main des Parques 

blêmes 16 
De vos jours et des miens se joue également. 
Nos termes sont pareils par leur courte durée. 
Qui de nous des clartés de la voûte azurée 
Doit joïiir le dernier i Est-il aucun moment 
Qui vous puisse assurer d' un second seulement i 20 
Mes arrière-neveux me devront cet ombrage : 

Eh bien, défendez-vous au sage 
De se donner des soins pour le plaisir d' autrui i 
Cela même est un fruit que je goûte aujourd'hui : 
J' en puis jouir demain, et quelques jours encore ; 26 

Je puis enfin compter l'aurore 

Plus d'une fois sur vos tombeaux. 
Le vieillard eut raison : l'un des trois jouvenceaux 
Se noya dès le port, allant à l'Amérique ; 
L'autre, afin de monter aux grandes dignités, 8C 
Dans les emplois de Mars servant la république, 
Par un coup imprévu vit ses jours emportés ; 

Le troisième tomba d'un arbre 

Que lui-même il voulut enter ; 
Et, pleures du vieillard,il grava sur leur marbre 88 

Ce que je viens de raconter. 
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2. Pcuse de bâtir. Un guUicisme qui signifie : youb pomiiei 
TOUS justifier de bâtir ; on pourrait vous pasêer cela, le tolérer» 
70118 le pardonner. Je veux bien qu'on voua passe de bâtir.— 
Dans cette locution le verbe pctseer signifie souffrir, tolérer, 
comme dans ces expressions : je voua passe cette faute ; il passe 
condamnation, c'est-à-dire, il la souffre, il se soumet. Passer 
Tient de passus un pas : passer la rue, eta Cependant quand 
ce verbe signifie souffrir, tolérer, ne vaut-il pas mieux le dériver 
de FATi (FATiOB, pASSXJB bum), souffrir? 

8. Jouvenceau. Mot fait de JuvsincEiiLVB diminutif de juve- 
NiB jeune. Ce mot est nuancé de caresse ou de plaisanterie. 
Plaisanterie id. 

10. Songer et penser (voir x, 6). 

19, 20. Nor Bjoj moment ^ves us, ère it Aies, 
Assurance that anotber such shall rise. 

21. Arrière-nevetix (voir xlii, 27). 

24. Cela même. Cest-à-dire, ce plaifdr de faire du bien aux 
autres. 

25. Bn : de ce noble plaisir. 

84 ErvteT, Greffer par ente, c'est-à-dire, en insérant un scion, 
branche très-jeune, dans un autre arbre. 

85. Cette phrase, mal construite, signifie : Us furent pleuréfl 
du vieillard, et il grava, etc. 

Voir cette fable étudiée dans les Causeries avec mes élèves. 



Lvn. 

RIEN DE TROP (IX, 11). 

n y a sur le fronton du temple de Delphes deux in- 
Bcriptions des plus nécessaires pour la conduite de la 
vie: ^^ Connais-toi toi-même," et "Rien de trop." À 
ces deux préceptes-là se rattachent tous les autres ; et 
il» ont ensemble tant d'analogie et de rapport qu'ils 
semblent démontrer l'un par l'autre leur force mutu- 
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elle. **Se connaître soi-même" implique "rien de 
trop ; '* et " rien de trop" implique ''se connaître soi- 
même." Aussi, sur ces maximes écoutez Ion : 

On dit en quatre mots : ''se connaître soi-même ; 
Mais pour s'y conformer^ dieux I quelle peine extrême 1 
Jupiter seul le sait. . . . 

Heureux donc le mortel qui aura toujours ces deux 
paroles présentes à l'esprit, comme préceptes émanés 
d'Apollon Pythien 1 II pourra sans peine les appliquer 
à chaque événement de la vie, et il supportera en 
homme intelligent toutes les épreuves. Gomme il ne 
perdra jamais de vue sa propre nature, il conservera, 
quoi qu'il arrive, une juste modération. Il ne s'enflera 
pas plus jusqu'à l'insolence, qu'il ne se laissera abattre 
et ne descendra aux plaintes, aux gémissements. Il se 
mettra au-dessus des faiblesses de l'âme, au-dessus de 
cette crainte naturelle inspirée par la mort à ceux qui 
ne connaissent pas le cours ordinaire de la vie et l'in- 
fluence que s'y réservent la Nécessité et le Destin. 

Plutarque. 
Si j'arrondissais mes États I 
Si je pouvais remplir mes coffres de ducats I 
Si j'apprenais l'hébreu, les sciences, l'histoire I 
Tout cela, c'est la mer à boire ; 
Mais rien à l'homme ne suffit 
Pour fournir aux projets que forme un seul esprit^ 
n faudrait quatre corps : encor, loin d'y suffire, 
Â mi-chemin je crois que tous demeureraient: 
Quatre Mathusalem bout à bout ne pourraient 

Mettre à fln ce qu'un seul désire. 

La IbntaUiê^ 
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Une âme égale^ au milieu des plus tristes accidenta 

de la vie, et maintenue en dehors des enivrements de 

la joie insolente que la prospérité amène avec elle, voilà 

tout le secret, mon cher Dellius. 

Horace. 

En toute chose il existe un juste milieu; en deçà 

^omme au delà des limites raisonnables tout n'est plus 

que nuage et confusion. 

Idem. 

Les hommes, la plupart, sont étrangement faits ; 
Dans la juste mesure on ne les voit jamais. 
La raison a pour eux des bornes trop petites. 
En chaque caractère ils passent les limites ; 
Et la plus noble chose ils la gâtent souvent 
Pour la vouloir outrer et pousser trop avant. 

Molière» 
Je ne vois x>oint de créatnre 
Se comi)orter modérément, 
n est certain tempérament 
Que le maître de la nature 
\ dut que Ton garde en tout. Le fait-on î nulle 

ment ; 
Soit en bien, soit en mal, cela n'arrive guère. 
Le blé, riche présent de la blonde Cérès, 
Trop touflfu bien souvent épuise les guérets : 
En superfluités s'épandant d'ordinaire. 

Et x)oussant trop abondamment, 1} 

n ôte â son fruit l'aliment. 
£/ arbre n' en fait pas moins : tant le luxe sait plaire! 
Pour corriger le blé. Dieu permit aux moutons 
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De retrancher F excès des prodignes moissons : 

Tout an travers ils se jetèrent, 16 

Gâtèrent tont, et tout broutèrent ; 

Tant que le ciel permit aux lonps 
D'en croquer qnelqnes-nns: îlsles croquèrent tous; 
S'ils ne le firent pas, du moins ils y tâchèrent. 

Puis le ciel permit aux humains 20 

De punir ces derniers : les humains abusèrent, 

À leur tour, des ordres divins. 
De tous les animaux, l'homme a le plus de "pente 

À se porter dedans l'excès. 

n faudrait faire le procès 25 

Aux petits comme aux grands. H n'est âme vivante 
Qui ne pèche en ceci. Rien de trop est un point, 
Dont on parle sans cesse, et qu' on n' observe point. 

8. Tempérament, Mesure, modératioii. 

9. Éparidre, Un synonyme de répandre. Ceift yerser, et, en 
versant, étendre. C'est ainsi que les eaux d'un fleuve B'êpandeni 
dans la plaine. Bans ce cas, le fleuve verse ses eaux et les étend 
doucement. S'il est violent, vous devez dire que ses eaux se 
répandent. Telle est la différence des deux verbes. Vous com- 
prenez que dans notre passage Répandant est très-bien dit, puis- 
que le blé ne s'étend que doucement et peu à peu dans ces 
superfluités, lesqueUes sont les tiges du blé, superfluitês seule- 
ment pour ce qu'eUes ont de trop en grosseur, en hauteur, etc. 
Car la tige est nécessaire. Le vers suivant explique cet excès : 
trop abondamment. Le blé ayant épuisé sa force à nourrir la 
tige, il ne lui en reste plus pour donner la nourriture ou Talimenl 
à /épi et au grain. 

17. Tant. TeUement. 

24 Dedans Vexcèe. On dit ordinairement à Peœcèê. 

25, 26. On Idw and high we make tbe charge. 
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Obsenratioii* — Les fables qui suiyent n'ont ni nctes^ 
m commentaires. Elles ne présenteront gaère de dif« 
ficnltés an professeur qui aura pris connaissance de 
celles qui précèdent. Il sera utile de les faire lire au 
élèves et de les étudier avec eux. 



Lvm. 

L'HOMME ET LA PUCE (Vm, 5). 

Par des yœxiz importons nons f atigaons les dieux, 
fiouyent pour des sajets même indignes des hommes : 
n semble que le del sur tons tant que nons sommes 
Soit obligé d'ayoir incessamment les jeux. 
Et qne le pins petit de la race mortelle, 
Â cbaqne x>as qn'il fait, â chaque bagatelle, 
Boiye intriguer l'Olympe et tous ses citoyens. 
Gomme s'il s'agissait des Grecs et des Trojens 

Un sot par une puce eut l'épaule mordue. 
Dans les plis de ses draps elle alla se loger. 
"Hercule, ce dit-il, tu devrais bien purger 
La terre de cette hydre au printemps reyenue I 
Que fais- tu, Jupiter, que du haut de la nue 
Tu n'en perdes la race afin de me yenger?" 



Pour tuer une puce, il youlait obliger 
Ces dieux à lui prêter leur foudre et leur 
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MX. 

I/ANB ET LE CHIEN (Vm, 17). 

H se faut entr'aider ; c'est la loi de natore. 

L'âne nn jonr pourtant s'en moqua : 

Et ne sais comme il 7 manqua ; 

Car il est bonne créature. 
n allait par pays, accompagné du chien. 

Gravement, sans songer à rien ; 

Tous deux suivis d'un commun maître. 
Ce maître s'endormit. L'âne se mit â paître : 

n était alors dans un pré 

Dont l'herbe était fort à son gré. 
Point de chardons pourtant ; IL s'en passa pour l'henM 
n ne faut pas toujours être si délicat ; 

Et, faute de servir ce plat, 

Barement un festin demeure. 

Notre baudet s'en sut enfin 
Passer pour cette fois. Le chien, mourant de ftàm 
Lui dit : Cher compagnon, baisse-toi, je te prie : 
Je prendrai mon dîné dans le panier au pain. 
Point de réponse ; mot ; le roussin d'Arcadie 

Craignit qu'en perdant un moment 

n ne per^t un coup de dent. 

n fit longtemps la sourde oreille : 
Enfin il répondit : Ami, je te conseille 
D'attendre que ton mûtre ait fini son sommeQ ; 
Car il te donnera sans faute, â son réveil. 

Ta portion accoutumée : 

n ne saurait tarder beaucoup. 

Sur oes entrefaites un loup 
Sort du bois, et s'en vient : autre bête affimiéei 
I/fine appelle aussitôt le chien â son secounk 
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Le èhien ne bouge» et dit : Axai, je te eonaeille 
De fuir, en attendant que tan maître s'éveille ; 
n ne Banndt tarder : détale vite, et oonza 
Qoe si oe lonp fatteint, casse-lui la mâchoire : 
On fa ferré de neuf ; et» si ta me yenx cnxire, 
Tn retendras tout plat. Pendant ce beau discours» 
Seigneur lonp étrangla le baudet sans remède. 

Je conclus qu'il faut qu'on s'entr'aide 



LE CHAT ET LE BAT (Vm, 22). 

Quatre animaux divers, le chat grippe-fromage» 
Triste-oiseau le hibou» ronge-maïQe le rat, 

Dame belette au long corsage» 

Toutes gens d'esprit scélérat» 
Hantaient le tronc pourri d'un pin vieux et sauvage. 
Tant 7 forent, qu'un soir à l'entour de ce pin 
L'honmie tendit ses rets. Le chat» de grand matin» 

Sort pour aUer chercher sa proie. 
Les derniers traits de l'ombre empêchent qu'il ne voie 
Le filet : U 7 tombe» an danger de mourir ; 
Et mon chat de crier» et le rat d'accourir» 
L'un pldn de désespoir» et l'autre plein de Joie : 
n viDyait dans les lacs son mortel ennemi. 

Le pauvre chat dit : Cher ami» 

Les marques de ta bienveillance 

Sont communes en mon endroit ; 
Viens m'aider à sortir du piège où l'ignorance 

M'a fait tomber. Cest à bon droit 
Que seul entre les tiens» par amour singulière» 
Je f ai toujours choyé, t'aimant comme mes yeux. 
Je n'en ai point regret» et j'en rends grâce aux dieux. . 

J'allais leur faire ma prière. 
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Gomme tout dévot cliat en use les matins. 

Ce réseau me retient : ma vie est en tes mains ; 

Viens dissoudre ces nœuds. Et quelle récompense 

En aural-je ? reprit le rat. 

Je jure étemelle alliance 

Avec toi, repartit le cliat. 
Dispose de ma grifie, et sois en assurance : 
Envers et contre tous je te protégerai ; 

Et la belette mangerai 

Avec répoux de la chouette : 
Ils t'en veulent tous deux. Le rat dit : Idiot 1 
Moi ton libérateur t je ne suis pas si sot. 

Puis il s'en va vers sa retraite : 

La belette était près du trou. 
Le rat grimpe plus haut ; il j voit le hibou. 
Dangers de toutes parts : le plus pressant l'emporte. 
Konge-maUle retourne au chat, et fait en sorte 
Qu'il détache un chaînon, puis un autre, et puis tant 

Qu'il dégage enfin l'hypocrite. 

L'homme parût en cet instant ; 
Les nouveaux alliés prennent tous deux la fuite. 
À quelque temps de là, notre chat vit de loin 
Son rat qui se tenait alerte et sur ses gardes : 
Ah I mon frère, dit-il, viens m'embrasser ; Ion soin 

Me fait injure ; tu regardes 

Gomme ennemi ton allié. 

Penses-tu que j'aie oublié 

Qu'après Dieu je te dois la vie? 
Et moi, reprit le rat, penses-tu que j'oublie 

Ton naturel ? Aucun traité 
Peut-il forcer un chat à la reconnaissance 1 

S'assure-t-on sur l'alliance 

Qu'a faite la nécessité ? 
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LXI. 

LE TORRENT ET LA RIVIÈRE (Vm, 28). 

Avec grand bmlt et grand fracas 

Un torrent tombait des montagnes : 
Tout fuyait devant lui ; Thorrenr suivait ses pas ; 

n faisait trembler les campagnes. 

Nul voyageur n'osait passer 

Une barrière si puissante ; 
Un seul vit des voleurs ; et, se sentant presser, 
n mit entre eux et lui cette onde menaçante. 
Ce n'était que menace et bruit sans profondeur : 

Notre homme enfin n'eut que la peur. 

Ce succès lui donnant courage. 
Et les mêmes voleurs le poursuivant toujours, 

n rencontra sur son passage 

Une rivière dont le cours. 
Image d'un sommeil doux, paisible, et tranquille^ 
Loi fit croire d'abord ce trajet fort facile : 
Point de bords escarpés, un sable pur et net. 

n entre ; et son cheval le met 
Â couvert des voleurs, mais non de l'onde noiro 

Tous deux au Styx allèrent boire ; 

Tous deux, à nager malheureux. 
Allèrent traverser, au séjour ténébreux, 

Bien d'autres fleuves que les nôtres. 

Les gens sans bruit sont dangereux : 
n n'en est pas ainsi des autres. 
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Lxn. 

LE GLAND ET LA dTBOIJILLE QX, 4). 

Dlea fait bien ce qu'il fait. Sans en chercher la prevv» 
En toat cet nniyers, et l'aller parcourant. 
Dans les citrouilles je la treuve. 

Un villageois, considérant 
Combien ce fruit est gros et sa tige menue : 
Â quoi songeait, dit-il, l'auteur de tout cela? 
n a bien mal placé cette dtrouille-lâ I 

Eh parbleu t je l'aurais pendue 

Â l'un des chênes que yoilâ ; 

Ceût été justement l'afiEaire : 

Tel fruit, tel arbre, pour bien faire. 
Cest dommage, Garo, que tu n'es point entré 
Au conseil de celui que prêche ton curé ; 
Tout en eût été mieux . car pourquoi, par exemple 
Le gland, qui n'est pas gros comme mon petit doigl^ 

Ne pend-il pas en cet endroit? 

Dieu s'est mépris : plus je contemple 
Ces fruits ainsi placés, plus il semble à Churo 

Que l'on a fait un quiproquo. 
Cette réflexion embarrassant notre homme : 
On ne dort point, dit-il, quand on a tant d'esprit. 
Sous un chêne aussitôt il va prendre son somme. 
Un gland tombe : le nez du dormeur en pâtit, 
n s'éveille ; et portant la main sur son visage, 
n trouve encor le gland pris au poil du menton. 
Son nez meurtri le force à changer de langage. 
Oh t oh 1 dit-il, je saigne 1 Et que serait-oe donc 
S'il fût tombé de l'arbre une masse plus lonide. 

Et que ce gland eût été gourde ? 
Dieu ne l'a pas voulu : sans doute il eut raison ; 

J'en vois bien à présent la cause, 

En louant Dieu de toute chose, 

Garo retourne â la maison. 
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Lxm. 

LE CHAT ET LE RENARD (IX, 14). 

Le éhat et le renard, comme beaux petits saints^ 

S'en allaient en pèlerinage. 
C'étaient deox Tiais tartufe, deux arcbipateMnay 
Deux francs patte-pelns qui, des frais dn yoyage. 
Croquant mainte volaille, escroquant maint fromage. 

S'indemnisaient à qui mieux mieux. 
Le chemin étant long, et partant ennuyeux. 

Pour raccourcir ils disputèrent. 

La dispute est d'un grand secours : 

Sans elle on dormirait toujours. 

Nos pèlerins s'égosillèrent. 
Ayant bien disputé, Tob parla du procbain. 

Le renard an chat dit enfin : 

Tu prétends être fort habile ; 
En sais-tu tant que mMt J'ai cent ruses au sac. — 
Non, dit l'autre : je n'ai qu'un tour dans mon bissac j 

Mais je soutiens qu'il en vaut mille. 
Eux de recommencer la dispute à l'enyi. 
Sur le que si, que non, tous deux étant ainsi. 

Une mente apaisa la noise. 
Le chat dit au renard : Fouille en ton sac, ami ; 

Cherche en ta cerrelle matoise 
Un stratagème sûr : pour moi, yoici le mien. 
Â ces mots, sur un arbre il grimpa bel et bien. 

L'autre fit cent tours inutiles. 
Entra dans cent terriers, mit cent îcHb en défaut 

Tous les confrères de Brif aut. 

Partout il tenta des asiles. 

Et ce fut partout sans succès ; 
La fumée y pourvut, ainsi que les bassets. 
Au sortir d'un terrier deux chiens aux pieds agilea 

I/étranglèrent du premier bond. 
12 
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Le trop d'expédients peut gâter ime affaire : 
On perd du temps an choix, on tente, on veut tout faire 
N'en ayons qu'on, mais qu'il soit bon. 



LXIV. 

LE SINGE ET LE CHAT (EX, 17). 

Bertrand avec Raton, l'on singe et l'autre chat, 

Ck>nimensaux d'un logis, avaient un commun maître. 

D'animaux malfaisants c'était un très-bon plat : 

Ils n'y craignaient tous deux aucun, quel qu'il pût être. 

Trouvait-on quelque chose au logis de gâté. 

L'on ne s'en prenait point aux gens du voisinage : 

Bertrand dérobait tout ; Bâton, de son côté. 

Était moins attentif aux souris qu'au fromage. 

Un jour, au coin du feu, nos deux mûtres fripons 

Regardaient rôtir des marrons. 
Les escroquer était une très-bonne affaire ; 
Nos galants y voyaient double profit à faire : 
Leur bien premièrement, et puis le mal d'autml 
Bertrand dit à Bâton : Frère, il faut aujourd'hui 

Que tu fasses un coup de maître ; 
Tire-moi ces marrons. Si Dieu m'avait fait nûtre 

Propre à tirer marrons du feu, 

Certes, marrons verraient beau jeu. 
Aussitôt fait que dit : Bâton, avec sa patte. 

D'une manière délicate. 
Écarte un peu la cendre, et retire les doigts ; 

Puis les reporte à plusieurs fois ; 
Tire un marron, puis deux, et puis trois en escroque : 

Et cependant Bertrand les croque. 
Une servante vient : adieu mes gens. Bâton 

N*^tait pas content, ce dit-on. 
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Ainsi ne le sont pas la plapart de ces princes 
Qni, flattés d'an pareil emploi. 
Vont s'échander en des proyinces 
Pour le profit de qnelqne roi. 

LXV. 

LE BEBGEB ET LE ROI (X, 10). 

Denx démons à leur gré partagent notre vie. 
Et de son patrimoine ont chassé la raison ; 
Je ne vois point de cœur qni ne leur sacrifie : 
Si yons me demandez lenr état et leur nom. 
J'appelle l'nn, Amonr, et l'antre. Ambition. 
Cette dernière étend le pins loin son empire ; 

Car même elle entre dans l'amonr. 
Je le ferais bien voir ; mais mon bnt est de dire 
Conmie im roi fit venir nn berger à sa conr. 
Le conte est du bon temps, non dn siècle où nous sommes. 

Ce roi yit nn tronpeau qni convrait tons les champs, 
Bien broutant, en bon corps, rapportant tous les ans, 
Grâce aux soins du berger, de très-notables sommes. 
Le berger plut au roi par ces soins diligents. 
Tu mérites, dit-il, d'être pasteur de gens : 
Laisse là tes moutons, viens conduire des hommes ; 

Je te fais juge souvrain. 
Voilà notre berger la balance à la main. 
Quoiqu'il n'eût guère vu d'autres gens qu'un ermite. 
Son troupeau, ses mâtîns, le loup, et puis c'est tout, 
n avait du bon sens ; le reste vient ensuite : 

Bref, il en vint fort bien â bout. 
L'ermite son voisin accourut x>our lui dire : 
Veillé-je? et n'est-ce point un songe que je vois? 
Vous, favori I vous, grand I Défiez-vous des rois ; 
Leur faveur est glissante : on s'y trompe, et le pire 
Cest qu'il en coûte cher ; de pareilles erreurs 
Ne produisent jamais que d'Ulustres malheurs 
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YotLS ne coxmaissez pas l'attrait qui tous engage : 
Je TOUS parle en ami ; craignez tout. L'antre rit ; 

Et notre ermite poorsniyit : 
Voyez combien déjà la cour Tona rend peu sage. 
Je crois voir cet ayengle à qni, dans nn voyage, 

Un serx>ent engonrdi de froid 
Vint s'offrir sons la main : il le prit ponr nn f onet ; 
Le sien s'était peidn, tombant de sa ceinture, 
n rendait grâce an ciel de llienrense ayentme. 
Quand nn passant cria : Que tenez-vous ? ô Dieux I 
Jetez cet animal traître et pernicieux» 
Ce serpent. — Cest nn fouet. — Cest un serpent» vous dis-Je 
Â me tant tourmenter quel intérêt m'oblige? 
Prétendez-vous garder ce trésor? — Pourquoi non? 
Mon fouet était usé ; j'en retrouve un fort bon : 

Vous n'en parlez que par envie. — 

L'aveugle enfin ne le crut pas ; 

n en perdit bientôt la vie : 
L'animal dégourdi piqua son homme au bras. 

Quant â vous, j'ose vous prédire 
Qu'H vous arrivera quelque chose de pire. — 
Eh I que me saurait-il arriver que la mort? — 
Mille dégoûts viendront, dit le prophète ermite, 
n en vint en effet, l'ermite n'eut pas tort. 
Mainte peste de cour fit tant par maint ressort. 
Que la candeur du juge, ainsi que son mérite. 
Furent suspects au pr'nce. On cabale, on suscite 
Accusateurs, et gens grevés par ses arrêts. 
De nos biens dirent-ils, U s'est fait un palais. 
Le prince voulut voir ces richesses immenses. 
Il ne trouva partout que médiocrité. 
Louanges du désert et de la pauvreté : 

C'étaient là ses magnificences. 
Son fait, dit-on, consiste en des jyierres de prix : 
Un grand coffre en est plein, formé de dix semuet. 
Lni-méme ouvrit ce coffre, et rendit bien surpris 

Tous les machineurs d'imx>ostureB. 
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lie oofEre étant oaTort» on y yit des lambeaux. 

L'habit d'un gazdeor de tioapeanz. 
Petit chapeau, japon, panetière, honlette. 

Et, je pense, aossi sa musette. 
Doux trésors, oe dit-il, chers gages, qui jamais 
N'attirâtes sur vous Tenyie et le mensonge. 
Je TOUS reprends : sortons de ces riches palais 

Gomme Ton sortirait d'un songe I 
Sire, pardonnez-moi cette exclamation : 
J'ayais prévu ma chute en montant sur le faîte. 
Je m'j sois trop complu : mais qui n'a dans la tâte 

Un petit grain d'ambition ? 

LXVL 

LES DEUX CHÈVBES (XII, 4). 

Dès que les chèvres ont brouté. 

Certain esprit de liberté 
Leur fait chercher fortune : elles vont en voyage 

Vers les endroits du pâturage 

Les moins fréquentés des humains : 
Là, s'il est quelque lieu sans route et sans dheminfl» 
Un rocher, quelque mont pendant en précipices, 
Cest où ces dames vont promener leurs caprices. 
Bien ne peut arrêter cet animal grimpant. 

Deux chèvres donc s'émandpant. 

Toutes deux ayant patte blanche. 
Quittèrent les bas prés, chacune de sa part : 
L'une Ters l'autre allait pour quelque bon hasaxd. 
Un ruisseau se rencontre, et pour pont une plnneha 
Deux belettes à peine auraient passé de front 

Sur ce pont : 
Dailleors, l'onde rapide et le ruisseau profond 
Devaient faire trembler de peur ces amazones. 
Malgré tant de dangers, l'une de ces personnes 
Pose un pied sur la planche, et l'autre en fait autant. 
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Je m'imagine voir, avec Louis le Ghrand, 

Philippe Quatre qui s'ayance 

Dans l'île de la Conférence. 

Ainsi s'avançaient pas à pas. 

Nez à nez, nos ayenttirières, 

Qni, tontes deux étant fort fières, 
Yezs le milieu du pont ne se yonlurent pas 
L'une à l'autre céder. Elles avalent la gloire 
De compter dans leur race, â ce que dit l'histoire. 
L'une, certaine chèvre, au mérite sans pair. 
Dont Polyphème fit présent à Galatée ; 

Et l'autre, la chèvre Amalthée, 

Par qui fut nourri Jupiter. 
Faute de reculer, leur chute fut commune : 

Toutes deux tombèrent dans l'eau. 

Cet accident n'est pas nouveau 

Dans le chemin de la fortune. 



LXVIL 

LE CORBEAU, LA GAZELLE, LA TORTUE ET LE BAT 

(Xn, 15). 

À yAT>AMW DB LA SABLIÂBB. 

La gazelle, le rat, le corbeau, la tortue, 
Vivaient ensemble unis : douce société. 
Le choix d'une demeure aux humains inconnue 

Assurait leur félicité. 
Malis quoi I l'homme découvre enfin toutes retraitai. 

Soyez au milieu des déserts. 

Au fond des eaux, au haut des airs. 
Vous n'éviterez point ses embûches secrètes. 
La gazelle s'allait ébattre innocemment. 

Quand un chien, maudit instrument 

Du plaisir barbare des honmies. 
Vint sur l'herbe éventer les traces de ses pas. 
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Elle fuit. Et le rat, â Hieme du repu. 

Dit anx amis lestaQtB : D'où vient qne nous ne sommée 

Anjonidlmi que trois oonyiés T 
La gazelle déjà nous a t-elle onbliésT 

Â ces paroles, la tortue 

6'écrie, et dit : Ali I si j'étais 

Comme nn corbeau d'ailes ponrvae, 

Tont de ce pas je m'en irais 

Apprendre an moins qnelle contrée, 

Qnel accident tient arrêtée 

Notre compagne an pied léger ; 
Oar, â l'égard dn cœnr, il en fant mieux juger. 

Le corbeau part à tire-d'aile : 
n aperçoit de loin l'imprudente gazelle 

Prise au piège, et se tourmentant. 
n retourne avertir les autres à l'instant ; 
Oar, de lui demander quand, pourquoi, ni comment 

Ce malheur est tombé sur elle. 
Et perdit en vains discours cet utile moment. 

Comme eût fait un maître d'école, 

n avidt trop de jugement. 

Le corbeau donc vole et revole. 

Sur son rapport, les trois amis 

Tiennent conseil. Deux sont d'avis 

De se transporter sans remise 

Aux lieux où la gazelle est prise. 
L'autre, dit le corbeau, gardera le logis ; 
Avec son marcher lent, quand arriverait-elle ? 

Après la mort de la gazelle. 
Ces mots â peine dits, ils s'en vont secourir 

Leur chère et fidèle compagne. 

Pauvre chevrette de montagne. 

La tortue 7 voulut courir : 

La voilà comme eux en cami>agne. 
Maudissant ses pieds courts avec juste raison. 
Et la nécessité de porter sa maison. 
Bongemaille (le rat eut à bon droit ce nom) 
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Conpe les nœuds da lacs : on pent penser la Joie. 
Le chasseur vient, et dit : Qui m'a layi ma pioie t 
RongemaUle, à ces mots, se retiie en nn tron. 
Le corbean sur un arbre, en un bois la gazelle. 

Et le chassenr, à demi f on 

De n'en avoir nnlle nouvelle, 
Aperçoit la tortue, et retient son courroux. 

D'où vient, dit-il, que je m'effraie Y 
Je veux qu'à mon souper celle-ci me défraie, 
n la mit dans son sac. Elle eût payé pour tous. 
Si le corbeau n'en eût averti la chevrette. 

Celle-ci, quittant sa retraite, 
Contrefait la boiteuse, et vient se présenter. 

L'homme de suivre, et de jeter 
Tout ce qui lui pesidt : si bien que BongemaOle 
Autour des nœuds du sac tant opère et travaille^ 

Qu'il délivre encor l'autre sœur. 
Sur qui s'était fondé le souper du ehassenr. 

Pilpay conte qu'ainsi la chose s'est passée. 

Pour peu que je voulusse invoquer Apollon, 

J'en ferais, pour vous plaire, un ouvrage aussi long 

Que l'Diade ou l'Odyssée. 
BongemaUle ferait le principal héros, 
Quoiqu'â vrai dire ici chacun soit nécessaire. 
Porte-maison l'infante 7 tient de tels propos. 

Que monsieur du corbeau va faire 
Office d'espion, et puis de messager. 
La gazelle a d'ailleurs l'adresse d'engager 
Le chasseur à donner du temps à Bongemailla» 

Ainsi chacun dans son endroit 

S'entremet, agit, et travaille. 
À qui donner le prix ? au cœur, Ed l'on m'en etdtL 

Que n'ose et que ne peut l'amitié violente I 
Cet autre sentiment que l'on appelle amour 
Méi'te moins d'honneurs ; cependant chaque jour 
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Je le eêlèbre et je le chante. 
Hêlas I il n'en lend pas mon âme plus contente. 
Yona pzotégez sa sœur, il suffit ; et mes yers 
Vont s'engager pour elle à des tons tout diveis. 
Mon midtie était l'Amoar : j'en vais servir un antre. 

Et porter par tout rnniyen 

Sa gloire aussi Men que la ydtre. 



Lxvm. 

JS BENABD, LE LOUP, ET LE CHEVAL (XH, 17). 

On renard, jeune enoor, quoique des plus madrés, 
ViA le premier cheval qu'il eût vn de sa vie. 
Q dit à certain loup, franc novice : Accourez, 

Un animal paît dans nos prés. 
Beau, grand ; j'en ai la vue encor toute ravie.^ 
Est-il plus fort que nousT dit le loup en riant 

Fais-moi son portrait, je te prie. — 
Si j'étais quelque peintre ou quelque étudiant, 
Bapartit le renard, j'avancerais la joie 

Que vous aurez en le voyant. 
Mais venez. Que sait-on ? peut-être est-ce une proie 

Que la fortune nous envoie. 
Bs vont ; et le cheval, qu'à l'herbe on avait mis. 
Assez peu curieux de semblables amis. 
Fut presque sur le point d'enfiler la venelle. 
Seigneur, dit le renard, vos humbles serviteurs 
Apprendraient volontiers conmient on vous appeDe. 
Le cheval, qui n'était dépourvu de cervelle. 
Leur dit : lisez mon nom, vous le pouvez, messieurs ; 
Mon cordonnier l'a mis autour de ma semeUe. 
Le renard s'excusa sur son peu de savoir. 
Mes x>arents, reprit-il, ne m'ont point fait instruire ; 
Bs sont pauvres, et n'ont qu'un trou pour tout avoir ; 
Ceux du loup, gros messieurs, l'ont fait apprendre à lira 
12* 
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Le loup, par ce dlBOOuis flatté, 

S'appioclia. Mais sa yanité 
Lui coûta quatre dents : le cheyal lui desserre 
Un ooap ; et haut le pied. Voilà mon loup par tem. 

Mal en point, sanglant, et gâté. 
Frère, dit le renard, ceci nous justifie 

Ce que m'ont dit des gens d'esprit : 
Cet animal vous a sur la mâchoire écrit 
Que de tout inconnu le sage se méfie. 



LXIX. 

LE RENARD ET LES POULETS D'INDE (XII, 18> 

Contre les assauts d'un renard 
Un arbre â des dindons servait de citadelle. 
Le perfide ayant fait tout le tour du rempart. 

Et vu chacun en sentinelle. 
S'écria : Quoi I ces gens se moqueront de moi I 
Eux seuls seront exempts de la commune loi I 
Non, par tous les dieux I non. Il accomplit son dixe. 
La lune, alors luisant, semblait, contre le sire. 
Vouloir favoriser la dindonnière gent. 
Lui, qui n'était novice au métier d'assiégeant. 
Eut recours à son sac de ruses scélérates. 
Feignit vouloir gravir, se guinda sur ses pattes. 
Puis contrefit le mort, puis le ressuscité. 

Arlequin n'eût exécuté 

Tant de différents personnages : 
n élevait sa queue, il la faisait briller. 

Et cent mille autres badinages. 
Pendant que nul dindon n'eût osé sommeiller. 
L'ennemi les lassait en leur tenant la vue 

Sur même objet toujours tendue. 
Les pauvres gens étant â la longue éblouis. 
Toujours il en tombait quelqu'un : autant de prli^ 
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Autant de mis à i>art : près de moitié saocombOi 
Le compagnon les i>orte en son garde-manger. 

Le trop d'attention qu'on a pour le danger 
Fait le plus souvent qu'on 7 tombe. 



TiX X. 

LA LIGUE DES BATS (SU, 2S). 

Une souris craignait un chat 
Qui dès longtemx» la guettait au passage. 
Que faire en cet état ? Elle, prudente et sai^e. 
Consulte son voisin : c'était un maître rat. 
Dont la rateuse seigneurie 
S'était logée en bonne hôtellerie, 
Et qui cent fois s'était vanté, dit-on, 
De ne craindre ni chat, ni chatte. 
Ni coup de dent, ni coup de patte. 
Dame souris, lui dit ce fanfaron. 
Ma foi I quoi que je fasse. 
Seul, je ne puis chasser le chat qui vous menace • 
Mais assemblons tous les rats d'alentour. 
Je lui pourrai jouer d'un mauvais tour. 
La souris fait une humble révérence ; 
Et le rat court en diligence 
À l'office, qu'on nomme autrement la dépense. 

Où maints rats assemblés 
Faisaient, aux frais de l'hôte, xme entière bombanoa 
n arrive, les sens troublés. 
Et tous les poumons essoufflés. 
Qu'avez-vous donc ? lui dit un de ces rats ; parlei. 
En deux mots, répond-il, ce qui fait mon voyage, 
Cest qu'il faut promptement secourir la souris ; 
Car Baminagrobis 
Fait en tous lieux im étrange carnage. 
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Ce chat, le plus diable des chats. 
S'il manqae de souris, voudra manger des rats. 
Chacon dit : il est vrai. Sus I sus I courons aux aimes 
Quelques rates, dit-on, répandirent des larmes. 
N'importe, rien n'arrête un si noble projet : 

Chacun se met en équipage ; 
Chacun met dans son sac un morceau de fromage ; 
Chacun promet enfin de risquer le paquet. 

Us allaient tous comme à la fête. 

L'esprit content, le cœur joyeux. 

Cependant le chat, plus fin qu'eux, 
Tenait déjà la souris par la tête. 

Ds s'avancèrent à grands pas 

Pour secourir leur bonne amie : 

Mais le chat, qui n'en démord pas. 
Gronde, et marche au-devant de la troupe ennemie. 

Â ce bruit nos très-pmdents rats. 

Craignant mauvidse destinée. 
Font, sans pousser plus loin leur prétendu fraca^, 

Une retraite fortunée. 

Chaque rat rentre dans son trou ; 
Ei id quelqu'un en sort, gare encor le matov. 
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Paioe Glark. 
*Le Due de Relchstadt. By Mme H. Castegnieb and Pbof. 

G. OAfTB«NiEB. B.S., B.L. 137210. paper^ 60 cents. 
*En Son Nom. By E. E. Halb. WUh notes hv M, P, Sauoeur^ 



^ench ^a>Uoait(m8 cf Wïlliam B. Jenkinê. 



CONTES CHOISIS 

ThiM êêriê» eanwrUes some cf ihs verv hest êhort storiêê, 
■OUTXLLV cf Drenoh anOhars. Thev are very pretHlv strinted, of 
o(momi8nt9iMêandarenvblUhedattheunif(mnvricecf 

PiV«r 85 Ceata. Cloth, 40 Centt. 

1.— lA Mèra 4e la AlaraalM. By EdmoHD AboUT. 186 pp. 

Ihtês bu 0. FontaisM^ B.L„L,D. 
8.— Ii« Slèce de BerllM et AvtrM Cobcm. By Al<FHONBB 

DAJTDwr. 78 pp. OompriÊing Im dernière olasie: La Ifule 

duFape: L* Enfant Espion: SatoeOe and Bemadou: Un 

Teneur de lAxres. Notée hv B, Bigal K-ès-B.: B.L, 
8«— Ub Blarlive 4>Am«vr. By LuDOTiO HâLXYT. 78 pp. 
4.— lA Mare a« Diable. By Qbobob Sahd. 143 PP. 

NoUê Iv 0, Fontaine, B.L., LJ>, 
6.— Pepplae. By L. D. TrarrusA. 6Spp. 
6.— IdyUee. By Mme. Hbvbt Gbxyilia. 110 pp. 
T^-4>arlae. By Loun Enàuia. 181pp. 
8«— liée FlaaeAs de GrladerwalA. AUo, liée AMerevx 4e 

Catheriae. By EBCKMiJni-OHÀTBlAN. IMpp. 
9.— lie* Frères Celembe. By GbobobsdbPetbxbbume. 136 pp. 

Note» bu F. d de Sumiehraei, 

10.— I« Baete. By Edmohd About. 146 pp. 

Notes bu G^eorge MoLean Harper, Fh.D, 
11«— lA Belle-NWerBalee, imetoire éPun vieux Bateau et de son 

Equipage), By AIiFHOnsb Daudbt. 111 pp. 

Notes bu Geo, OastegMer, B.8,, B,L. 
12^—TiB CUea en Capitaine. By LouIS EnaUXA. 168 PP. 

Notes bu F. 0, de SuimiohrasL 
18.— Boaai-Beaai. By JnUBB Olabbtib. 104 pp. 

WUh other exauisUe short stories hvfamous Frenoh vtriters. 

Notes bu 0, Fontaine, B,L„ L.I>, 
14.— If^Attelace 4e la Alaraalee. By LboN DB Tinsbàu. 

Vae Dec By K LoGOUTB. 08 pp. Notes bu F, 0,de Sumiehrast, 
15.— Deax Artistes ea Yeyace» and two other stories, B? 

ÇoXTBlDB TBBTXVB. 106 pp. 



r^rmuh PMUmtton» of mSimn Jt. JmtHimM, 



16«— G*BtM •( NonTellM. By QuT T>% Maupassant. 98 pp. 

IRtft «pr^/iftce &v il. A*M9oii. 
1T«— I«e Chamt 4a Cycae. By GSOBOB Ohxit. 91 pp. 

18.— Près àm. BoBbear. By HXBIXI Abdbl. M pp. 

Jfotet by K Eiaàk BJ3.. B,L, 
19.— lA FMBtlèr*. By JUUBS OiiÂBXElB. lOipp. 

Notée Inf Ohmrlêê A. Eggert, FhJ).. LL.B. 
90.— Ii'Oaele et le NeTea* et lies JMmeaox 4e l'Hôtel Cemellle. 

By Ed. About. UO pp. Jfotos hu G» Oaetegnier, B, 8.. B.L, 
*21.— lA Sainte-Catherine. Bt Andbb Theububt. 66 pp. 
22.— Le Mercean 4e Pain et Antres Centes. By Fb. GoppBB. 

Notes bv G' Gaëtegnier, B.8., B.L, 
*S8.— lia Fille 4n Chanoine and P Album du Réirlsisnt. By 

Edmond Abottt. 138 pp. Notée by O. Ckutegnier, BJSf.B.Xf. 



BIBIilOTÊQUE CHOISIE POUR liA JEUNESSE 

Les Malheurs 4e Sophie. By BIme. LA. OoMTBSSB DB SiouB. 

In France U is ciaseio, Light^ amMêéng and interesimo for 

vouno ohUdren, 308 pp., lamo. iZZu«.. vaper, 0Oo.; cHoth, $1.00. 

Catherine» Catherinette et Catarina. ByAB8BNBAl<BXANDBB. 
Arranged toith eieroiees and voca&uIortM. hv Agnes 
Oodfreg Gay, Gontains many heautiftU oolored iUustratione, 
Quarto, 760, 

CONTES TIRÉS DE MOLIÈRE 

By Pbof. ALFRED M. COTTE. 

Tke stories ofeome of ihe most eaXieni of MoUènfê Obmediec. 
wrUten in theform of noveUettee sinilar in idea to Gluarleê and 
Mary Lamb*8 " Taies from Shakespeare." 

!•— L'Avare. 8.— Le Bourgeois GentUhoauBe. Saoh ao eents. 



MUSIC 
Chansons, Poésies et Jeux Français. Pour les Enfant Amé- 
ricains. Composés et reoueillis par Aonbs Oodvbbt Oàt. 
Music reoised and harmonûed, by ifr. Grant-Soh^eferf 
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THÉÂTRE CONTEMPORAIN 

OomuriHng aame cf the hest eontemtforanêou» ^enoh dranuMe 
UkrabuTB, and ofwnahiMbUuse to the atuiderUin ChUoquiiiU^enoh, 
Theu orê tDéUjfrirUed in good cHear tupB, are nearlv àQ, annoUUed 
vnth BnoUsh notes for atudentê, and are aoJd at ths vtniform 

86 Cents Baeh. 

1«— lie T«yace d« H* Peniehem. By Euaàvi "LàXlOaM et 
EdoUABD MABIDff. 78 pp. 

Oomedy in four ode. Notée hv SohOe de Vere, PliJ>., LLJ), 
8.— Tent d'Onest, Oomedy in one aot, 18 pp.. and Ia 8«vplèr«, 
Oomedv in one ad, » v^. By Ebnbst d'Hbbtillt. Jhonê 
volume. 

8.— lA Grammaire. By EucUbfB Labiohx. M pp. 

Oomedy in one aoL Noie» hy Sohele de Vere, i%J>., LLJ), 
4«— I<e Gendlhome Panure. By DuMANOIB and Lavaboub. 

76 pp. Oomedy in tœo acte. Notée by 0. Zdanowiat^AJt. 

6«— Ia Plaie et le Beaa Tespe, Oomedy in one aoC in sfroaê, 
By Lbon GK>zIiAH. 84 pp. And Aatoar d'aa Bereeaa* 

JPlayinoneaoene. By Ebnbst LsaouTi. Il pp. 

6.— lA Fée. By OoTATi FbuHiLBT. 48 pp. Oomedy in one ooC 

T*— Bertraad et Ratmi. By Euaim SCBIBX. 48 pp. 
Drama in fine aetê, in prose, 

8.— lA Perle Noire. By YiOTOBlEH Babdov. 72 pp. 
Oomedy in three aots, inprose, 

9.— liée Deaz Seardb. By J. MoiHAUZ. 87 pp. Oomedy in oné moL 

10.— I<e Maître de Fermée. By O80BO88 Ohhst. 101 pp. 

Oomedy in four ads. Notes by 0, Fontadné, B,L„L,D, 

11«— I<e Teetaateat de Céoar GIredet. By ÂDOLVH8 BeloT 

and Bdm. Yilijbtabd. 98 pp. Oomedy in three aots, inprose. 
Notes by Oeo, Oastegnier, B,8„ B.L, 

18.— I<e Geadre de M. Peirler. By BlOXil AnOZSB and JnuH 

Sahdbau. 9a pp. 

Oomedy in four act», in prose. Notes byF, Ode Sumichrasi, 

18.— Ia Meade eu Poa s^eaBale. By Bd. PAILLBBOlf. 194 pp. 
dtmiidv in Atm Mto. Ncêss by ÂJ&êA fl mMgtiiii. FhJK 



d Ihrmoh l^ubîicaUons cf WtUiam M. Jenkinê. 

14«— lA liettre Charsée. By E. Labiohx. 28 pp. 

Fontaine in one aot. 
16.— lia FUle de Roland. By YlOOMTR H. Dl BoXNIXB. 96 pp. 

Drama in/our aots, in verse, Note» hy W.L, Montamu, JPh,D. 
le^—Hernanl. By YlOTOB Huoo. 161 pp. 

Drama injfne adê. Notes hy Oustaoe Masson, B,A. 
17.— HUb* et Contre-Mine. By AiiEZANDSB OuHiLST. 97 pp. 

Oomeiy in three aots. Notes by the AiUhor, 
18.— Ij'AhI Fritz. By Ebokmann-Ohatsiaii. 96 pp. 

Oomedy in three aots. Adapted to the use cf Sohools 

and OoUeges, and armotated by Alfired Hènneou^n, Fh,D. 
19.— li'Honnenr et Ij' Argent. By F. PONBABD. 138 pp. 

Oomedy inflve aots, in verse. Notes by F. 0.de SumiohraeL 
20.— lia Dnohesae Couturière. By Madami B. YaiIiLANT 

Goodman, m pp. Oomedy in one aot, adaptedfirom '* Les 

Doigts de F4e^* esveoiaUv arranoedfor ladies* oàsU 



THEATRE FOR YOUNG FOLKS 
10 Cents Baek. 

A séries of orioinal UtOe plays suiiahle for elasê reading or 
sohooî performance, written espeoiaUv for oMldren, by MM» 
MiolMud and de ViUeroy, lYinted in exoeiOeni type. 

1.— I^ee Deux dSeoUem. By A. Laubbnt Dl YiLunoT. 96 pp. 

Oomédie en vn aote, en prose, for boy and three girls, 
8.— liO Roi D'Amérique. By Hbmbi Miohaud. 8 pp. 

0om4die en vn aote, for boys, 10 oharaoters, 
S.— Une Affaire Compliquée. By Henbi Miohaud. 8 PP. 

0om4die en vn aote, for boys, 7 oharaoters, 
4. -liU Somnambule. By HsifBI MioBauD. 16 pp. 

Oiymédie en un acte, for girls; 8 oharaoters, 
6.— Stella. By Hbnbi MlOKAUD. 16 pp. 

0om4âis en vn aote, for yovno ladies: 6 eTuaracter 
6.— Une Héroïne. By Henbi liiCHAUD. 16 pp. 

nomédie en tin note, for oirU: n nharanùr». 
T.— Bla Bonne. By Henbi Miohaud. U pp. 

Oomédie en vn aote, for gtrls: 6 oharaoters, 
8.— Dona Quichotte. By Henbi MlOHAUD. 90 pp. 

fhméâie en vn acte, far girls, 6 eharaatarM. 
9.— li'Idole. By Hbnbt MiOHAXJD. (In Préparation). 

Oomédie en un aote. for girls: 9 oharaoters. 
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GAMES 

The Table Gave* By HEZiàHS J. BoTH. 

A French game to famUarize jfvmls wUh the namêê cf eoery 
thing theU is plaoed on a dining'room table. 75o. 

Cltatloas dea Antenn Français. By F. L. BOMNKT. 7M 

Jew des Aeadéadelene* By MiiLS. B. Su. 760. 

HIm Theedora Bmef a Freaoh CoaTenadea Carde. 600. 

* Jea de « CoBBaleeez-TOBa Parle'' (De Yen Kaow Parla). 

This game luiê been mode for schools and fmpils and those 
who intend to ms'd PaiHs and the Exposition, A map has 
heen added lohich wiU he of service. 760. 

•A Gave ef Mytholoffy. Bt A. G. FOSTSB 76C 

(See also Ghmuwu) 



CLASSIQUES FRANÇAIS 

Under iMs gênerai tUle is iswied a séries ofOlasstcal Freneh 
workSt oarefuUv prepared toith historieal, descriptiee and gram- 
matical notes bv compétent atUhorUies, pnnted in large ttfpe, at a 
uniform priée of 

Paper» 25 Ceata. Cloth, 40 Ceata. 

t.— I/ATare. By J. B. PoQUEiiiN Dl MOLiàBB. 106 pp. 

Ckmiédie en cinq actes. Notes hv Schele de Vere, Ph,D„ LL,L, 

2.— Le CId. By PiSBBS OoSNEHiLB. 87 pp. 

Tragédie en cinq actes. Notes bv SoheU de Vere, JPh.D.» LL.D, 
3.— I«e Bonrveola Geatllhome. By J B. PoQUBlJll DB 

MouàBB (1670). Oomédie-BaUet en oinq actes. 

Notes bv Scîiele de Vttre, Ph.D., LL.D. 
4.— Horaee. By P. OoBNBiiiLB. 70 pp. 

Tragédie en cinq odes. WUh gramwMUioaX and eocptanaiorv 

notes bv ^ederick 0. de Sumiohrast, 
6.— Andromaane. ByJ. BAonnE. 73 pp. 

l^agédie en cinq actes. Notes bv F. 0, dé Swniohrast, 
6.— AthaUe. By Jbah Baginb. 86 pp. 

Tragédie en cinq actes tirée de VEcriiMre Sainte, WUh Bibli- 

oa7 r^fpr^nMM and notes bv O, Fontaine B.L.. L^ P. 
T.— I<ea Préelenaea Rldlcnlea. By J.B. PoQUBLlN DB Moubbb. 

0om4die en un acte, WUhabiographioa m£movr and notes 

bv O, Fomtaine. B,L,» L,D, 90 pp, 

Ofh0r9 in vrepmtMom» 



8 I^enoh Publications of TBZZiam JS. Jîsnlfins. 

VICTOR HUGO'8 WORKS 
liea Miaéraliles. 

TMm Mlt^ion of Vtotor Huqo'b masterstiêOê is noi onJv (he 
)uindsome8t but the " oheaipesV* edilUan ofthetearkthaiotm 
bê obtained in the orioinal Frenoh, B$ tnibUoation in 
America /ioi been attended with great care, and U ie ciffered 
to «0 readerê of ^ench as thé beet Ubrary édition ùf the 
worh to be oUa^ned, Vohime /. ** FanUM,** 4SSpaoe$: 
Volume IL "Oosette," 416 pages ; Volume IIL "Mariuê," 
m pages; Volume IV. '^IdyJie rue Plumet,** 613 pages: 
Volume V, "Jean Vdljean/* 4SI pages, 

«8 Volumes, lamo Paper, $4.60: OtoUi, I6JM; Hàlf-oàlf, «18.60. 

*Bingle volume sold separateHv, inpaper, $1.00; eUrih, $1.60. 

lies nUflèrables. 

(Me volume édition, The whole story intact: épisodes and 
detaUed descriptions orHy omiUea, Arrangea bv A, dé 
Botmem^mtt AJi. $1.96. 

Notre-Dame de Parle. 

The handsomest and oheqpest ediition to be had, with nearlu 
aoo iQustrations, bg Biéter, Mvrbach and Sossi, 

% volumes, l2mo. Paper, $2.00; Oloth, $s.00; Ealf-calf, $$.00. 

Save (EdiHon de Orand LuoBe), But 100 copies puhHshêd, 
It oontams.wi£h Vie iliuslraticns asinths ordénarvedition^ 
la fac-simile water oolors, and is prvnted on HmpaiM 
Japon paper, The set, a volumes, each volume mimoerwL 
siôned, and in a satin portfolio, $10.00. 

Same (EdUion de Luaae), But UK> copies pubUshed, WUh 
iOustrations as in the *'EdUion de Orand Luoae,** and 
printed on fine satin paper. Tlie set, a volumes, numbered, 
signed andboimd hatf-morocco Boxbourgh stulê, giU top» 
$6.00. 

Qnatrevlnct-TrelBe* 607 pp. 

One o/fhe most graphie and powerM of Hug<fs rommaoêê. 
andone guite suitablefor cîass study. lamo, Psper, $L00; 
Oloih, $1.60; Half'Oaîf, $8.00. 

QnatreTliifft-Treixe. 696 pp. 

WUh an historioal introduction and BngUgh notes bv Bsn^ 
min Duryea Woodward, B.-ès-L., Ph.J).,Insiructor <n (%« 
Romance Languages and LUerabures ai Oolumibia UnAoet' 
sOy and Bamard OoUege, Nea York, lamo, Oloih, 9LU. 

liée Trayalllenre de la Mer. 

This ceUtbrated worJc, tohich is one qf ths most notable «- 
amples of Victor Hugo* s gen^us, wiiform in style v)i£h the 
above, lamo. Paper, $1.00: OUÀh, $1J0: Haif-èalf. $8.0$, 

fllfo No, 1$. "2MUri QanimmarmkC 



French I\tbUctUions cf WiUiam R, Jenhins. 
TEXT-SOOKS OP 

THE FRENCH LANGUAGE 

BEBGT, PAUL. (B X^ Ii.D.) 

SiaplM N«tl«Hs de WruMçmîm. 101 pp. 76 iZZtM.. Boards, 750. 

IJTre de« Enfanta. 100 pp. 

I\>wVêudeda français. 12mo. Oloifi, 40 iOuêtraHoM. 600. 
lie 8ce«nd IJTre dM Enfanta. 148 pp. 19mo. CZot/i. 60 iZZiM.» 760. 

A oorUmuaUon of *'*lÂiore des Enfant^*, 
Le Françala Pratiqne. 191 pp. 1 volume, 19ino. Oioth, tl.OO. 

Cieeturee Fadlesy ponr l'jfctnde dn Français. 266 pp. 

Avec Noies Orammaticdles et Swltoatièoes, TMs, v)Uh '*Zé 
lançais Pratioue," U a oams>lete m^hod, Oloih, $1.00. 

Im liancne Françalae» lôra partie. 393 pp. 13mo. OloUl, $1.36. 
Méthode pratiQue povr V^ude de cette lanove, 

Im. lAacne Françatoe, 3Ôme partie. 379 pp. 12mo. CRoih, $1.36. 
For vntermediale classes. Variétés Ustorioues et Uttérafres. 

CeiUns^iaon des Terbee Françala, avee Ezereloea. 
13mo, flexible cJoth. 600. 

BEBNABD. Y. F. 
Genre dea Neva. 

Étude nouneOe, simple et ffratiaue, 13mo. 360. 

* L'Art D'IntAreaaer en Claaae. 88 pp. 12mo. JPaper, 600. 

Choix d'cmeedotes amuacmtes destiné d la lecture et d la 
conversalUm dane les clowes élémentaires de frcmqaie. 

Nouvelle édition aufffnentée d^un Questionnaire et suivie de 
** La Lettre Chargée^** pao" JB7. Labiche. 

lia Traduction Orale et la Pronenelatlon Françalae. 43 pp. 

13mo. Boards, 80o. 

lie Françala Idlovatlane. 78 pp. ISmo. Oloih, 600. 

^ench Idiome and Proverhs, toith theùr Bnolieh eovioalenis 
and copious exercises, systematiodOv arranged. 

*Iiea Fautes de Iian«a«e. 86 paffes. 13mo. cloth, 60o. 

OOLLOT. A. G. 

O«llot*a lievteae's Oramsar and Eawpclaaa. 377 pp. 
Um0, hoards, 600. 
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DU OBOQUBT. OHAB. P. 

An Elemeiiuury Frenoh Grammar. aB9 pp. 12mo. (SUxQi^ UnA 
%dAi/Um» reoxMeà, 76o. 

ThA arrtmoemerU ofthU grammar is simple, <Aear and con- 
cise. JR is dMded into tvoo parts: (1) First Exercises ; (2) 
Elementarv Orammar, A Général VooafyuUury is addei 
for the oonoenienœ of the studenL 

A Cellece Preparatory Flreneh Gnuamar. 284 pp. 12rA0. haif 

leatheTf éth edUion, entirelv revised, $1.26. 

Orammar, Exercises, and Beading foUowed hv Examinaiion 

papers* 
OMiTenatloB des Enfanta* 1B2 pp. 12mo. Oloth, 760. 
!«• Français par la C«nTersatl«n. IM pp. 12mo. Oloth, tLOO. 
Flmt Cenrse In FTeneh ConTersatlen* 

BeoUation and Beadfyna, toi^ft séparais oocobuZon/ for each 

reaâàng, tl.oo. 

Freneh YwAêu In a Few LeMons* 47 pp. CTZotT^ 860. 

Blaalu f«r the CeiUn«iLtl«n «t Freneh Yerbe. Ar (a&2«C 800* 
J.&otU 60 hlamks in a to&Zet. 

CeiU«s«l«on Abr^cée Blanluu Per ia!bUA, à6o. 

Thèse hlamks, hesides saioing more thon half the time other- 
foise necessary in wriMno verhs, cause more umformity in 
the olass driU, make U easier for the pupU to widersiand 
hiswork, 

GAT à GABBEB. 
Cartes de lieetnre Française* 

Foiur les enfants Amérioailnê, A set of reaââng oharts 
prinied in very large type and sfrofusélv iUustraied, $7.60. 

MUZZABELLI. PboV. A* 
Antonysies de la lia lian^ne Française* 

Exercices Gradués pour classes intermédiaires et sup&iewes 
des Ecoles, OoUèges et Universités. 

Lkfre de L'Eléoe, CZo.. 186 j^., $1.00. lÀere du MaUre, (7lo.. 
186 ntp.. $1.60. 

nooT. 0HABI1B8. 

Ploet's First liessens In Freneh* 182 pp. 19mo« OIoQl 00t. 
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BABDOU. Pbov. ALFBED. 
The Freneb Iiasff«v« IV'Uh «r Wlthewt a Te«eher. 

Jtart J. Pronunoiation, 76o.; Jtort JI. Cbnwrscriion, «1.26. 
Fùrt m, Orammar and Svràax, $1.96. 
Chart of Ail the French Terba, 860. 

Pari m and Vis Ghart vnU be aoTd togeûierfor UM. 

LITERATURE AND CHOICE READINtt 
BEBOT. PAUL (B.L., L.D.) 
LeetWM Faeiles, pour l'jfctnde du Françida. 266 Pl>. CRolh, $1.00 
Cmaum et NouTeUes nioderaM (P. Bercy' $ Frenoh Beader), 268 pp. 

WUh avlanaiory EngUsh notes. l2mo. Oloih, $L00. 
Balzae (Honoré de)» Contes. 210 pp. Oloth, $1.00. 

JEdiied, with Introduction and Notes, bv George MoLean 

Harper, PhJ)„ amd Louis Eugène LMngood, A,R 
*Dall7 Thon^hts frov Freneh Anthon. 218 pp. IGmo. Uf^P 

leaiher hinding, $1.00. 

Ckmipiled bv Marguerite and Jeanne Bounet, 

BECIK.B. 
Fables Choidee de Ia Fontaine. 107 pp. lOmo. Boards, 400. 
Notes bv Madame K Beok, 

OOLLOT. A. G. 
lamo. boards, 600. eaoh, 
ProgreMslTe Fireneh Dlalocnee and Phrases. 226 pp. 
ProcresslTO Freneh Anecdotes and Questions. 283 PP 
FrogreaslTe Frononneln^ Freneh Reader. 288 pp. 
FrocresslTe Interllnear Freneh Reader. 292 pp. 

OOPPEE. FBANQOIS 
Extraits Choisis. 177 pp. 12mo. Oloth, 76o. 

lYose and poetry, vnUi noies bv Geo, OastegnUr, B.8„ B.L, 

FONTAINE. 0. 
lamo, oloik, wUh notes, $1.26 eaoh, 
Les Poètes Français du XlXève SIèele. 402 pp. 
IjOs Prosatenrs Français dn XXXènie SlAele. 878 PP. 
Les Historiens Français dn XIXème Siècle. 884 

MIOHAUD. HENBL 
Poésies de Qnatre h Hnlt Tors. 19 pp. 12mo.papir. 200. 
Frmoti Pùélrvfor sohoolê. 
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BOUOSM ONT. A. Dl 
IMhuiiiel d« JAttérmtuf Françalae. 408 pp. 

lamo. haifletUhar, tl.a6. 

iSee dlêo Victor Euao*s Work$). 

BAUTEUB. LAMBEBT. 
Lm ChanMU de Bérancer. 328 pp. 12mo. OloÙi, 81.36. 
WWinateê, 

"VBTBBAN." 
lBltl«t«ry Freneh Readincs. 166 pp. 13mo. Oloifi, 760. 

In théfirat part: ths pioturesQuefnots of **(hir Oountrv,** and 
in the second part: "Tha Discovery of Franoe" Inf »omê 
vowio Amerioan traneOers, 

rOR TRANSLATINtt ENaUSH INTO PRENCH 

BEBOT. PAnL(B.L..LJ).) 
8h«rt Seleettemi for TnuBslatlnc Bncliah Into Freneh* 187 PPt 

WUh notée, l2mo. Oloih. 760. 
Key te Shert SeleetteBs. 121 pp. 12mo. Oloih, 760. 

HENNEQUIN. ALFBED (FH.D.) 
A Weman of Sensé and A Halr-Pewder Plet. 

Two Bnolish playa intended for transUUmo OoUoauiai 
English wio FrenoK wUh notes. l2mo. Fleaoïble ei4>ih, éoo. 



PROttRESSIVE FRENCH DRILL 

UnPendeTent. ByF.JuLlXN. 12mo, oZotTi. 282 pp.. 76 oento. 
VaJiuabîefor ovoing a final poUsh to Ihe work of preparing 
for exammaUon, 

Prellmlnnry Freneh Drill. By a YbtbbAN. 68 pp. 
l2tno. Oloih, 600. 

DrlU Book.— A. 118 pp. 12mo. Oloth, 760. 

Brnbodies systemaMoaUv ihe maiin pHnofples offhe Jangumoê, 
Ths vocabuUurv (English and Freneh) wiU he found to Jte 
ffuifo extensiioe, and coniains most cfthe words in tommon 
use. 

Drill Book.—B. 88 pp. l»no, OMh, Wc 

Thêpyrposê of (AU "book i» to fyoQiUtUê thê mmstêrv of ihê 
irrêovlar verbe in aXL Iheir tensêê 



irv-efiofti\t5ltea«(mso/Wiaiami2.j6nibtfM. IS 



PRONUNCIATION 

Fnneh PraiinvclatUii» R«1m and PraeClc« f«r th« Vwm •t 
AM«rie«Bs. 60 pp. Umo. Boorete, 600. 

Ociider «f Freneh Nevu at a Glaae*. 

AOÊÊrdZxiinoheêtloo. 

VERBS 

Freaeh Y«rbs at a Glane*. By IUbioT D1 BKJLUYOZilR. 61 PP. 

900,26c, 
l^MiehYeriMk By Ohab. P. DuOboQUR. 47 pp. Clo^ 960. 
Franck Yerka. By Prof. BOHKLE Dl YSBl. aoi pp. Olotft. tl.00. 

0«^|a«alMn des Yérfcea Français avee Exendees. By PAUL 
Bbbot. l2mo, /lesBi&Zo oIo^A. 88 poaes. 60o. 

t Blaalu far the Ca^lnsatlan ol Freneh Yerta. By OhaB. P. 

DuOboqxtxt. i\U IIP in 2b5Zete. 600. 

tOo^lacalaan Abrésée Blanka* By Ohab. P. DuOboQUXT. 

Put vp in Tabîets, Q6o. 

t Thèse ^'hlariké" sane more ihan hàlf t?ie Ume othertoUe 
neoeasarv in *'wrUina** or in "oorreotino** verhs. They m- 
gure vniformUv in the olass work and oioe the Uamer a 
c^aarer underatanding ofwheU he ia doing, 

Drill Baok.— B« 82 pp. Hmo, Oloth, 600. 

Mme. Beek'a Freneh Yerb Farm. Sige, 9 x 13. Bri4)e, 600. 

Bv meoM ofihie "drill,** a verb mth form as çinen oan he 
vorUten by an anerage piipiZ in Ibss fkan ûfteen minutes» 

lia Yerbe en Qaatre Tableaux 8ynaptl«nes. ByProtH. 
Mabzom. ** BkOh Edmon," iVioe,96o. 

Yerbee Frauda demandaat de* Frépaaltlana. By F. J. A. 
* Darr. lamo, OlotK 60o. 

liacleal Cbart for Teachlnc and Ijeamlnc the Freneh Ca^ln- 
ffatlan. By Stahislab Lb BoT. iVtco. 86o. 

Mannal af Freaeh Yerba. Pr^ared by WniOM ▲ Obsw. B.A. 

12mo. îimp cloth, 4S pages, 86c. 

8e^ also Latin, Oreek and Qaim^, 



14 Germon and HaUan Publications cf WîUiaim B* Jenkins, 

GERMÂN 

lUeliie Anfaiice. By Fbaui«ein AiiBBBTnni KA8X. 183 pp. 

Ein buchfOr kleine Leute. 800. Boarcb, many iOus., 76o. 

Dm KlndM BntM Bneh. By W. RiFPX. 13mo. Boarda, 40c 

JMs method is dfyoided inibofortu lessons, eaoh eontiêting cf 
a short vooabuiarv, and ajfpropriate iUuatration, a reading 
lesson, and afew sentences to 06 memorixê^ and as asfpen^ 
diE are gvoen a few simple rhumes su/Uahle for the nursery, 

D«r Praktlsehe Dentseh*. By U. Jos. Bbzlbt. 961 pp. 

Second édition, entirely reoised. lamo. eloth, $1.00. 

T%e material neoessary to enabîe the leamer to oonoerse toith 

Germons in their own lanauaae is mrooided, and ii is 

arranaed in such an order that the stniavwi0.he pleaswrabU 

as wéu as prq/ZtobZa. A vocahuiary is aithe end, 
Das Deatflohe UttenUur Bplel. By F. S. ZoLLXB. 

A Oerman game ofauthorst 190. 
*Prakdacher liéhrgB.ng fur den Unterrlcht der DemCachen 

Sprache. By H. Bohxtlze. 206 pp. lamo. oloih, %1M, 
C«B«traetlTe PraeeM for I^eamliic Germui* By A. Dbet- 

BFBINO. 313 pp. 800. OlotJu $1.25. 
A Glanoe at the DUBealtlM «f Oarmaa Onmwmx. By 

Ohablbs F. OuTnNO, 8O0. 
Blanka for the CeiUnsi^tloB «f Genaan Yerba. Fer tablet.880. 
Deuteeh'a DrlUmaster la Germaa* By S. DSUTSOH. 12r»o. 

oloih, $1.26. 
Dos Stiftnngsfest. By GusTAV YoN MoSEB. (In préparation), 

With introduction and notes by Hebmann Sohulze. 



ITALIA 

NOVELLE ITALIANE 

This séries oomprises some of the very beet sTiort stories, 
'^noveUes " of ItaUan authors, They are very weU prmted, of 
oonvenient size and arepublished at me uniform pries êf 

ISaio, paper, 35 Ceate Eaeh. 

1.— Alberto. By E. de Amichs. 108 pp. Hoiee hy T. R Oùmha, 
as.— Una Notte Blzzarra. By ANTONIO BiLBBlLl. 84 pp. 

Notes by T. E. Ooniba. 
8.— Ua Inooatro. By £. DE Amcns. 104 pp. And oiher BàUan 

stories by noted wriiers, vyUh notes by Prof, Veniiara. 
4.— Cavilla* By K DE Amiois. 190 pp. Noies by T. E, Oomba, 
6.— Fra le Cerde dîna Ceatrabaaee. By Saltatobb Fabika. 

Wiih notêsbvT.E. Oomba. 



ilbOûin and QimnUh Publication» ijf WUliam R. JimJUnf . Il 



6.— F•rtemmi^ and Un Gnui eiwa»* By E. Dl AMZa». 74 pp. 

WUh notes by T. E, Oomba. 

Unie êeries mU beoonUmudvHth gCorieê oS oiher 
wèQ-knofonfffriters, 

Im ClBcva ItaUana. By T.E. OoMBA. 238 pp., 19mo, Oloth, $1.00. 

A praoUcal and proçrsssvoe method cf lêaming HaUan bv the 
natwàl method-^wlete wUh notée and expUmations, and 
viUh fuU tables of ooniuootions and Usts cf Vis irreoular 
verbs. 

A Brief Itallan GnuHvar. By A. H. EdQBBN. Hmo, Olotk, 90c, 



8PANI8H 

NOVELA8 ESCOGIDA8 

T6 Cents Each. 

1.— El Final de Nerma. By D. PSDBO A. DX ÀJJLËO09» SA8 pp. 

Notes bvS,D. OorUna, A,M, 12mo. Pai^er, 
2.— Marlanela. By B. Pérez Galdôs. (In Préparation.) 

CUENTOS 8ELECTOS 
1 Svo, Papev. 36 Cents Each* 

1«— El Piyare Terde. By JUAN Yauesâ. 80 pp. 

WUh noies by Julio Bojas. 
*2.— Fortnna y Otroa Cnentoa Eacefldoe* By Enbiqux PjÉbxz 

Ebohbigh. 129 paffes. WUh notes bv E. D. Gbritno, A.M. 
*3.— Temprano y Con Sol y Otroe Cnentoa. By TgitrBT.T A Pabdo 

Bazan. 77 paffes. WUh notes bv B, D. OorHna^ A,M, 
4.— El Molllnerlllo y Trea Otroa Cnentoa. By DOM Antonio 

DE Tbuxba. 149 paffes. WUh notes bvILÎ). OortinOf A.M. 

TEATRO E8PANOL 

Oomprisinq some of t?ie best oontemporaneotis Stoantsn aramaiio 
liieraiure and ofinvakuible use to the student in OouoQtUàl SIpanish, 
T^heu are toeUsninted in good clear type, are nearly àU tvnnotaled 
vri£h Enolish notes for students. 

12m«9 paper» 85 Centa Eaeh. 

1.— I<a Independenola. By DoN Uanxtbl Bbaton DX LOS 

HsBBEBoB. 109 pp. WUh notes bv Louis A. Loiseaux, 
8.— Partir A Tlevpe. Por Don Mabiâno ds Labba. 44 pp. 

Oomedia en un acto, wUh notes bv Alex, W. Herdler, 
3 «—El Deadén oon el Deadén* Por DON AUGUSTIN MoBXTO T 

Oabana. 107 pp. 

Oomedia en très joumadas. Notes bv Alex, W. Herdler, 
4.— Un Drama Nnevo. By DoN JOAQUIN ESTXBANXZ. 

I>rama en très actos. Notes by Prof, John m, Maiske, Ph,J>, 
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Spanlah Werdi and PhnuiM. By Mme. F J.A.DAILB. Paper, 260. 

Doee Cnentos Baco^dos. Edited for olass osb. 116 pages. 
WUh notes and vocàbularv hy 0, Fontaine, BJj., L.D, 
12mo. paper, 60c. 
Stfonish Oataloaue cfimported Book$ êeni on applioaiUm, 



LATIN 

The Beslnner^s liatln. By W. MoDoWELL HàLSST, Fh.D. 

An €^£mentary work in Lat/in, aàmùra^lv adapted for becrin- 
nerê in ths îanauaae, and the reBuU ofmanu vear^ teachmg 
onihepartofuieauthor, lamo. Board, soc 

t Drialer'a Blaaka for the OomJii«atleB •f iMtin Yerba. 

Fut in taJ)l0ts» 260. 
t Brownlnc'a Blanka fer Iiatlii Terba. Fid in tablet», 260. 
t Blanka fer the Elemeata of the Ijatln Terb. 

Fut in taibletê, 260. 
I^atla ParadUrma at a Glaaee» 26c 
BBffllah-I<atlB Tocabnlary for vae^ wlth Soudder'a liatln 

Reader. By Mls8 E. WxNDBLL. i^or. 26c. 



GREEK 

Brewnlnc'a Blanka for Greek Terba. Put in tablets, 26o. 

t Blanka for the CoiUnsation or Synopaea ef Oreek Terba. By 

H. 0. Hayens. Par toblet. 260. 
t Iffiaa Wllaon'a Spellln« Blanka. Arramted in Book-form, 880. 

t Thèse hlanks sans more fhan halfthe time otherwise neoessary 
in wrUmg or in oorreotmo* They insure imifonmft/ in the class 
workf and gioe the leamer a olearer vnderstandina of what he 
i« domo» __ 

CHINE8E 

A Chlneae-EncUah and EngUah-Chlneae Phraae Book. By 

T. L. Stedman and E. P. Les. 187 pp. 12mo. Boards, tl.26. 



FULZ OATALOOUE vt Fretuih. Imported Bookê and General 
aehool Baohê Sent en applieations. 
JTmpoHaNon orders prompUy filled at mod^raU prieea. 



To avoid fine, this book should ht retumed on 
or before the date last stamped below 
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